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CHAPITRE PREMIER


Conformément aux instructions reçues de Vandar…


Mais qui était Vandar ?


Elle dut faire un effort pour écarter cette question de son
esprit. C’était une fâcheuse habitude, qui tournait décidément à la manie :
elle se posait automatiquement cette question chaque fois qu’elle évoquait le
nom de ce mystérieux personnage.


Vandar… Son chef, certes, mais aussi un inconnu, qui
semblait bien diriger toute cette vaste opération qui visait à… Mais peu
importait vraiment de savoir qui il était. Du moins dans l’immédiat. Pour l’instant,
elle avait bien d’autres problèmes à résoudre, beaucoup plus urgents, plus
ardus, et sans aucun doute beaucoup plus graves aussi.


Conformément donc aux instructions reçues par l’un de ces
étranges messages radio-intuitifs que Vandar lui adressait assez régulièrement,
Ariola avait immobilisé le Magnétocab à douze kilomètres au nord-est de l’importante
cité de Létona.


Par conséquent, elle se trouvait maintenant à seize
kilomètres environ au sud-est de la Zone Interdite et à une distance
relativement faible du no man’s land circulaire qui la ceinturait.


Jusque-là, la mission lui avait paru des plus faciles.


Si simple, même, si aisée, qu’elle se demandait par moments
avec une pointe d’anxiété si elle ne devait pas se méfier du calme qui l’entourait.
Tout allait presque trop bien… C’était trop beau ! Cette tranquillité
alentour ne risquait-elle pas de l’amener à relâcher sa vigilance, de la
conduire à son insu, tout doucement, vers quelque piège où elle tomberait avant
même d’avoir eu le temps de se rendre compte de ce qui se tramait ?


Elle secoua la tête, comme pour chasser des pensées
importunes. Elle ne devait pas se laisser emporter par son imagination. En
pleine campagne, à plusieurs kilomètres de toute agglomération, une telle
quiétude était naturelle.


Le calme propre à une région presque désertique, c’était
tout.


À peine arrêtée, elle avait repéré, à droite de la piste métallique,
ionisée, le chemin étroit et défoncé que mentionnait le message.


Ariola y avait aussitôt engagé le Magnéto-cab en utilisant
les batteries de secours, non sans s’être prudemment assurée au préalable qu’aucun
autre véhicule ne s’approchait à cet instant sur la piste. En cas d’interruption
dans la fourniture d’énergie sur le réseau principal de circulation routière, les
accumulateurs étaient conçus pour permettre un fonctionnement satisfaisant du
Magnétocab pendant quelque quarante minutes. C’était suffisant, dans tous les
cas, pour gagner l’agglomération la plus proche afin d’y attendre
confortablement que la circulation normale soit rétablie. Et c’était beaucoup
plus qu’il n’en avait fallu à Ariola pour parcourir une bonne centaine de
mètres sur le mauvais chemin, jusqu’à un bâtiment délabré qui devait dater de
lepoque lointaine où cette région était verdoyante, cultivée, florissante
peut-être.


Époque bien lointaine, oui, qui appartenait irrémédiablement
au passé, et dont on ne pouvait trouver trace sur ce sol desséché qu’une
végétation rase, rare, jaunâtre et crissante, recouvrait parcimonieusement, par
plaques disséminées qui faisaient songer à des chancres sur une peau
boursouflée et craquelée.


Combien de temps y avait-il qu’on ne cultivait plus rien sur
Yétua ? Deux mille ans ? Trois mille ?


Peut-être davantage. Ariola ne le savait pas bien. Depuis
que la nature avait été maitrisée, même dans ses moindres caprices
météorologiques, des régions comme celle-ci s’étaient peu à peu transformées en
déserts. Quelques espèces botaniques, peu nombreuses, avaient pourtant survécu
à la sécheresse, probablement après quelques lentes mutations qui leur avaient
permis de s’adapter plus ou moins bien au nouveau milieu ambiant. De quoi
tiraient-elles leur substance ? Aspiraient-elles, suçaient-elles
patiemment le peu d’eau qui provenait d’un inévitable degré hygrométrique
persistant dans l’air et dans le sol ?


Presque toute la planète était soumise à cette sécheresse
languissante. On faisait pleuvoir à volonté – si on pouvait encore appeler cela
pleuvoir – sur les quelques espaces verts des énormes cités, où une végétation
privilégiée prenait alors des allures de bosquets luxuriants en comparaison aux
campagnes arides et désertiques qui entouraient ces villes. On faisait pleuvoir
à volonté, surtout, sur les Zones Spéciales de Récupération. Là, d’immenses
hydrocomplexes traitaient et redistribuaient cette eau devenue trop précieuse
pour qu’on pût la laisser se répandre à son gré dans une nature trop souvent
ingrate.


La nécessité vitale s’était vite imposée au charme tapageur
d’un joyeux petit ruisseau serpentant entre ses rocailles et ses joncs dans la
campagne verdoyante et à la beauté apaisante d’un majestueux lac de montagne.


La poésie, depuis longtemps, avait ici perdu le droit d’asile.


Était-ce un bien ; était-ce un mal ? Ariola l’ignorait.
Elle ne connaissait même pas le mot de poésie, et moins encore le concept qu’il
contenait. Elle ne savait, évidemment, que ce qu’on avait bien voulu lui
enseigner. Or, pour ce qui touchait au problème de l’eau, elle avait toujours
entendu prétendre que si l’évaporation naturelle à la surface des océans
demeurait encore le meilleur procédé d’épuration, le plus rapide et aussi le
plus économique, seuls ces gigantesques réservoirs géologiques qu’étaient les
mers devaient être conservés. On y reversait les excédents temporaires, après
avoir fait pleuvoir aux bons endroits, sans dilapider la moindre goutte de cet
inestimable mélange d’oxygène et d’hydrogène par l’entretien d’une végétation
devenue inutile. Des machines se chargeaient en effet depuis longtemps d’assurer
l’élaboration d’oxygène qui avait été autrefois l’un des rôles principaux des
plantes. Quant à l’alimentation, il y avait aussi beau temps que les
laboratoires biochimiques avaient pris la relève de la nature défaillante et
manufacturaient sous des formes modernes et diverses tous les produits
nécessaires.


La nature défaillante…


C’était en tout cas ce qu’on lui avait expliqué. Mais c’était
plus qu’une simple insuffisance dans la production de l’indispensable. Il y
avait eu aussi, alors le problème de la pollution et celui, non moins
angoissant, d’un accroissement de la population à une allure galopante.


Des questions extrêmement graves, auxquelles prétendait-on
seul l’avènement de la Scientifarchie sur l’ensemble de Yétua avait su apporter
des solutions satisfaisantes et durables.


Un régime de survie, autoritaire, voire dictatorial… Mais
seuls comptaient les buts à atteindre et les résultats obtenus.


 


Ariola contempla la bâtisse pendant quelques brefs instants
avant d’engager le véhicule dans le réduit plongé dans une demi-obscurité.


L’antique construction, bien que menaçant ruine, offrait
malgré tout un abri assez sûr.


Ariola le constata avec satisfaction.


Il était évident que personne, à moins qu’il ne fût victime
d’un malencontreux hasard, ne s’aventurait jamais sur ce chemin à peine
carrossable.


Elle leva les yeux, examina attentivement la toiture.


Elle était crevée en plusieurs endroits. Pas assez pourtant
pour qu’on pût apercevoir le véhicule depuis quelque engin aérien qui viendrait
à survoler ces parages. Qui, d’ailleurs, se risquait par ici ? La
proximité de la Zone Interdite et du no man’s land rendait ces abords dangereux.


Ariola hocha légèrement la tête, satisfaite, tout à fait
rassurée. De toute évidence, le Magnétocab était désormais à l’abri des regards
indiscrets.


Elle ouvrit alors le coffre du véhicule. Elle en sortit d’abord
un sac de toile noire, assez volumineux, qui semblait peser lourd, puis un appareil
individuel de lévitopropulsion qu’elle attacha solidement sur son dos au moyen
des sangles.


Elle s’orienta ensuite et s’éloigna bientôt du vieux
bâtiment, aussi rapidement qu’elle put, sans cependant faire usage de l’appareil
dorsal qui lui aurait permis de se déplacer à une vitesse bien supérieure, à
plusieurs centimètres au-dessus du sol, de ces pierrailles glissantes et
croulantes qui rendaient sa marche pénible et ralentissaient son allure.


D’un rapide coup d’œil, elle contrôla son horaire.


Tout allait bien. Elle était même très légèrement en avance
sur le programme établi, mais c’était sans importance. Elle en serait quitte
pour attendre quelques instants de plus, une fois parvenue à destination, en
supposant toutefois qu’elle ait conservé cette avance.


Ariola parcourut ainsi près de trois cents mètres en
direction du nord-est puis, sans cesser de progresser, elle extirpa du sac qu’elle
portait en bandoulière un ensemble de tubes métalliques engagés les uns dans
les autres, qui ressemblait à une antenne télescopique.


Elle la déploya et poursuivit sa marche en tenant désormais
cette sorte de lance prudemment pointée devant elle.


Les termes du message radio-intuitif de Vandar restaient
gravés dans sa mémoire avec une rigoureuse exactitude. Des instructions précises
qu’elle savait devoir respecter au pied de la lettre. Outre le succès de cette
mission, sa propre sécurité dépendait de son obéissance. Aucune place pour la
fantaisie, et la moindre erreur pouvait être fatale.


« … À partir de cette bâtisse, progresser d’une manière
aussi rectiligne que possible, vers le nord-est, à 48°… »


Le message décrivait ensuite une série de points de repère
qui devaient l’aider à se maintenir dans la direction correcte en dépit des
obstacles naturels qui l’obligeraient parfois à s’écarter de sa route pour les
contourner.


« … Le no man’s land commence à une quarantaine de pas
au-delà des restes tordus et passablement oxydés d’un assez gros pylône
métallique, en suivant toujours le même cap… Tu devras absolument localiser ces
vestiges… Tu dois y parvenir entre le moment 70 et le moment 78 comptés à
partir du début du programme opérationnel. Inutile de chercher à gagner du
temps. Le mieux est que tout se déroule suivant le plan fixé. Sache pourtant
que, après le moment 78, ce serait trop tard…


Tu n’aurais pas le temps d’agir et de revenir… Si tu n’as
pas trouvé ou atteint ces restes à 78, l’opération sera annulée en ce qui te
concerne.


»… Tu te serviras de la canne métallique rétractable dès le
moment 63 afin de détecter toute éventuelle radiation. C’est un moyen simple et
sûr de ne pas te heurter à un faisceau de rayons. Sois prudente. Ces rayons
peuvent être renvoyés comme un écho, ou comme une réverbération, par quelque
accident naturel du terrain, et affecter ainsi des endroits qui ne sont
normalement pas compris dans le secteur dangereux… »


Prudente, Ariola l’était, et elle venait justement d’étirer
les tubes. Elle parcourut encore quelques dizaines de mètres, finit par
apercevoir les poutrelles rouillées du pilier détruit et se dirigea vers elles.


Elle s’arrêta à leur hauteur.


« Une quarantaine de pas… », se répéta-t-elle
mentalement.


Elle ne put réprimer un petit frisson.


Le danger était là, devant elle, tout proche maintenant.


Elle consulta de nouveau le chronomètre spécial qui égrenait
inlassablement les moments du programme.


« 72 », lut-elle.


Elle était à l’heure.


Elle se remit en route, compta trente pas, s’arrêta. Moment
73. Autant par curiosité que par prudence, elle se baissa, ramassa un caillou
assez gros et le lança avec force devant elle.


À peu près au milieu de sa trajectoire, le projectile
disparut subitement.


Maintenant, elle savait.


Le « mur » de rayons désintégrants, qui marquait
le seuil du no man’s land et constituait à la fois la première barrière de
protection de la Zone Interdite, se trouvait à une dizaine de mètres à peine
devant elle.


Moment 74.


Elle s’approcha davantage, sa longue canne métallique
toujours pointée en avant.


Vandar avait raison. C’était simple, mais sans nul doute
efficace. Si l’extrémité entrait dans le champ des radiations, une partie de
cette sorte d’antenne disparaîtrait aussitôt, rognée, limée comme par une meule
invisible mais surpuissante… Suffisant pour la mettre en garde et lui fournir
une idée exacte de la distance qui la séparait du danger, et plus précis qu’un
détecteur qui lui indiquerait la présence de radiations – ce qu’elle savait
déjà – sans lui fournir une indication exacte du seuil de leur champ d’action.


Moment 75.


À 78, elle ignorait comment, Vandar provoquerait une avarie
dans le système de protection. Les émetteurs cesseraient alors de propager ces
rayons mortels sur tout le pourtour de la lisière du no man’s land pendant
quelques instants.


Des moments comptés, déterminés, qu’il faudrait mettre à
profit.


Pendant la durée de cette panne, elle franchirait le « mur ».


Ariola fit encore quelques pas, les yeux rivés sur l’extrémité
de l’antenne qu’elle tenait de la main gauche. Les doigts de sa main droite
étaient maintenant un peu crispés sur le petit levier de commande fixé sur le harnais
du lévitopropulseur, au niveau de sa hanche.


Moment 76. Devant elle, le bout de l’antenne disparut
soudain, après une brève secousse dont elle ressentit la vibration dans sa
paume. Elle s’immobilisa aussitôt et attendit en surveillant maintenant le chronomètre.


À compter de l’instant où l’émission de rayons désintégrants
serait interrompue, elle disposerait, au maximum, de huit moments pour gagner, en
quelques instants grâce au lévitopropulseur, l’important relais de surveillance
aérospatiale situé à six kilomètres de là, placer la charge et revenir à son
point de départ.


Une course contre la montre… L’enjeu en était considérable, avait
prétendu Vandar, car le relais visé comportait aussi un centre de coordination
de tout le système de surveillance. Sa destruction lui permettrait d’agir
presque librement pendant quelques heures, avant que les dégâts ne soient
réparés.


Le moment 77 était maintenant dépassé. Elle poussa un peu l’antenne
devant elle, constata que rémission continuait. Elle songea aux explications
fournies par Vandar.


« La Zone Interdite est inviolable. Le no man’s land et
ses ceintures de rayons désintégrants constituent une défense invulnérable… sauf
en cas d’avarie, et en admettant que quelqu’un soit prêt à intervenir pendant
la durée forcément brève de cette panne. Autrement dit, il faut provoquer un
concours de circonstances favorables, que le seul hasard est incapable de
produire. C’est ce que nous allons faire… »


Moment 78.


En l’espace d’une seconde, elle constata que rémission avait
cessé, abaissa le levier de mise en route du lévitopropulseur.


Dégagée de toute pesanteur, elle s’élança à une vitesse
encore faible mais soumise à une accélération rapide et constante, atteignit et
dépassa bientôt les quatre-vingts kilomètres à l’heure.


Le cap à 36° maintenant, droit vers le relais.







CHAPITRE II


Une certaine agitation régnait constamment dans les locaux
du Comité Directeur, situés en plein cœur de Straca, capitale planétaire de
Yétua.


Le Centre de Coordination Générale servait ordinairement de
lieu de réunion à la Commission Exécutive que présidait Maraâni. Il occupait
une partie du rez-de-chaussée de l’immeuble circulaire qui marquait le centre
géométrique du complexe de dix-sept édifices où étaient logés les divers
services administratifs de la capitale. Ce vaste local était contigu aux
immenses salles où étaient installés les ordinateurs principaux.


Tous les renseignements, en provenance des divers secteurs d’activité
répartis sur l’ensemble de la superficie de Yétua, étaient regroupés au Centre
de Coordination Générale de Straca, puis triés, sélectionnés, analysés. Les
points de pure routine étaient automatiquement dirigés de nouveau sur les
ordinateurs pour être recyclés et traités. En revanche, tout ce qui pouvait
requérir une étude ou une décision spéciale de la part de la Commission
Exécutive était acheminé vers les téléscripteurs et les transmetteurs à
enregistrement verbal, où les nouvelles parvenaient à un rythme parfois
hallucinant.


Des communiqués extrêmement diversifiés, parfois alarmants, dont
la synthèse permettait d’obtenir à tout instant une idée précise de la marche
générale des affaires yétuaniennes.


Outre Maraâni, il y avait là Prejd, Vima, Rhoj, et la blonde
Zara dont la féminité, à son insu sans doute, apportait un peu de douceur à la
sévérité des sessions de travail de la petite assemblée.


Tous avaient été légalement désignés, un peu plus de deux
ans auparavant, par l’ensemble des membres du Comité Directeur pour veiller sur
les intérêts de la Scientifarchie. Un mandat de quatre ans, qui faisait honneur
à ceux qui se le voyaient confié, mais qui, aussi, exigeait d’eux un travail
souvent épuisant.


On dépouillait les dernières dépêches, en les classant par
centres d’intérêt. En plus de ces messages, des communiqués verbaux parvenaient
fréquemment au C.C.G. par divers moyens de télécommunication.


Le local, bien que spacieux, faisait songer au poste de
commande de quelque engin gigantesque dont le sort aurait été confié à ces cinq
membres d’équipage. Et, en réalité, c’était un peu cela : Yétua était un
énorme vaisseau spatial naturel dont le C.C.G. était la cabine. Plus que
président d’une commission permanente, Maraâni était un commandant de bord. On
attendait de lui le même esprit de décision, la même promptitude et la même fermeté
que ceux d’un skipper.


— Énergie, commenta Rhoj. La situation empire et
devient critique. Les ressources…


— Nous savons, le coupa Maraâni. Prospection ?


— Les résultats sont insignifiants. Exploité comme il l’a
été, notre sous-sol ne doit plus receler le moindre gisement valable…


Maraâni hocha la tête. Ce n’était pas un problème nouveau. On
abordait invariablement la question à chaque séance, depuis deux ans qu’il
assurait la présidence, et son prédécesseur avait connu une situation semblable.


— Une proposition ? dit-il.


Les regards se croisèrent en silence. Perplexité… Les
besoins en énergie ne cessaient de croître sur Yétua, depuis des années, des
siècles, tandis que les ressources s’épuisaient peu à peu. Non, ce n’était pas
un problème nouveau, et il y avait aussi des années qu’on essayait d’y pallier,
sans grand succès.


— En dehors de l’exploitation intensive de ressources
extra-yétuaniennes…, commença Prejd.


Maraâni eut un geste vague.


C’était un peu l’histoire du serpent qui se mord la queue. La
mise en valeur de ces gisements lointains représentait la mise en œuvre d’énormes
moyens, eux-mêmes énormes consommateurs d’énergie.


— Extrêmement onéreux, trancha-t-il. Et de toute
manière insuffisant, compte tenu des moyens dont nous disposons actuellement.


— Dans ce cas, nous pouvons dès à présent mettre le
Projet à exécution, fit remarquer Vima, un peu sarcastique. Les choses ne font
qu’empirer, et rapidement ! Qu’on le veuille ou non, la Scientifarchie est
tenue en échec. Il faut bien le reconnaître…


— Oui, dit Zara ; le reconnaître, oui, mais pas l’accepter.
Ne pas l’admettre !


— Le moyen ? Quelqu’un connaît-il quelque remède à
notre mal ? Quelque panacée miraculeuse ?…


Nouveau silence.


Ce monde, ils le savaient tous, se mourait peu à peu d’étouffement.
La Scientifarchie n’était pas directement en cause. Elle avait été instaurée
sur un monde déjà malade. Elle avait tenté de le guérir, de le sauver…


Peine perdue… Le remède avait-il été pire que le mal ? Peut-être,
mais peu importait. Dans d’autres conditions, les résultats auraient été bien
différents. Yétua était maintenant à l’agonie, et c’était tout ce qui comptait.


— Le moyen ? répéta Vima, toujours un peu ironique.
Vous le connaissez tous aussi bien que moi : Projet Apocalypse. Ce sera
notre dernier crime…


— Silence ! protesta Maraâni, un peu véhément.


Vima le défia du regard.


— Simple question de vocabulaire, dit-il, caustique. Ayons
au moins le courage d’appeler nos actes par leur nom, Maraâni ! Nous
servons tous une même cause. Entre nous, il y a des scrupules, des pudeurs et
des cachotteries qui deviennent inutiles et ridicules !… Projet Apocalypse,
répéta-t-il, amer, avec une brève pause. Sur un monde nouveau, jeune et sain, nous
repartirons avec des données nouvelles, dans des conditions bien différentes de
celles qui existaient ici au moment de l’instauration de la Scientifarchie… Notre
système pourra alors donner sa vraie mesure… Vrai ou faux ?


— Exact, admit Maraâni d’un ton maussade. Mais la
décision concernant la mise en application du Projet appartient au Comité ;
elle ne relève pas de cette Commission. Il ne faut…


Un appel verbal l’interrompit.


— Brigade S 42 à C.C.G. À vous.


— C.C.G. à S 42. Parlez !


— Arrestation imminente de cent dix-neuf membres d’une
cellule dissidente à Vahirissa. Saisie effectuée de quarante-huit œuvres
prohibées. Instructions ?


— Quel genre, ces œuvres ? s’enquit Maraâni.


— Une trentaine d’ouvrages littéraires sur microfilms, et
quatre ou cinq tableaux et œuvres graphiques figuratives. Le reste sur
documents sonores miniaturisés. Le tout en contravention formelle, selon l’article
XXIV.


— Prouvé ?


— Sans l’ombre d’un doute ! Il s’agit
indubitablement d’une « exaltation de l’individu » et d’une « provocation
caractérisée à l’autorité scientifarchique ».


Il citait à dessein les termes mêmes des délits que
réprouvait l’article XXIV du Code de Répression de l’individualisme. Maraâni s’accorda
un instant de réflexion.


— Destruction de tout le matériel saisi, ordonna-t-il
enfin. Des récidivistes parmi les personnes appréhendées, ou sur le point de l’être ?


— Oui. Huit d’entre elles ont purgé des peines mineures
en bénéficiant d’un sursis quant à la robotisation. Comme quoi la clémence…, ajouta-t-il,
laconique.


— Application de la Loi, dit simplement Maraâni. Ce
sera ratifié et confirmé dès ce soir.


— Reçu. Terminé pour S 42.


— Coupé, annonça Maraâni à son tour.


Il rencontra le regard de Vima, éprouva malgré lui une
certaine gêne.


L’application de la Loi… Cela signifiait l’exécution des
huit récidivistes et la robotisation immédiate et définitive des autres
dissidents.


— Une objection ? demanda Maraâni en fixant Vima, visiblement
vindicatif.


Puis il scruta les traits de ses compagnons. Les visages
étaient durs, fermés. Seul, Vima eut une réaction. Il haussa les épaules en
murmurant simplement :


— Cent onze de plus…


Le poing de Maraâni s’abattit avec violence sur le plan de
travail devant lequel il était assis.


— Oui, grogna-t-il, rageur, cent onze de plus ! Et
alors ? Et après ? À l’heure où la Scientifarchie est de plus en plus
menacée, nous nous devons d’être plus fermes que jamais. Nous ne faisons qu’appliquer
la loi, Vima, je regrette de devoir te le rappeler ; et l’heure n’est pas
au défaitisme, ni à l’indulgence.


— Soit ! admit Vima. Mais que ferons-nous de ces
nouveaux condamnés ? Les effectifs sont au complet, partout ! Les
brigades d’enquête, de détection et de défense comptent trois fois plus de
membres qu’il ne leur en faut pour fonctionner d’une manière satisfaisante !
Même…


— N’empêche que les dissidents sont de plus en plus
nombreux, de mieux en mieux organisés, et très efficaces, fit observer Rhoj.


— Même situation en ce qui concerne les équipes
spéciales ! poursuivit Vima sans se laisser interrompre. En définitive, nous
aurons cent onze robotisés de plus, qui s’ajouteront aux actuels excédentaires.
À eux seuls, et pour rien, ils consomment une part nullement négligeable de
cette précieuse énergie qui nous fait tant défaut.


— C’est malheureusement vrai, reconnut Maraâni, mais
que préconises-tu ? La peine capitale, purement et simplement, au lieu d’une
robotisation ? Ce serait paradoxal de ta part ! En contradiction avec
tes principes de clémence !


Vima haussa les épaules.


— Ce sont nos structures, tout le fonctionnement de
notre société qui sont en jeu.


Maraâni pinça les lèvres et s’abstint de répondre.


Dans le fond, Vima avait raison, et il le savait mieux que
personne. Si, de plus en plus, une opposition clandestine se faisait puissante ;
si, de plus en plus, des incidents semblables à ces arrestations et à cette
saisie de Vahirissa avaient lieu ; tout cela était indubitablement dû à un
mécontentement profond du peuple vis-à-vis du régime scientifarchique.


— Toutes nos difficultés proviennent du fait que nos
prédécesseurs n’ont pas su briser les individus pour façonner une communauté
réelle, déclara Prejd. La robotisation n’est qu’un pis-aller. Une menace qui
incite autant les gens à se révolter qu’elle peut les pousser, par crainte, à
ne pas s’écarter des chemins tracés. Après des siècles de lutte, nous sommes en
présence du même affrontement qu’au début : l’individu soucieux de
préserver ou de reconquérir ses prérogatives, face à une société qui prétend se
gouverner d’une manière communautaire et scientifique. La pénurie croissante d’énergie
favorise une recrudescence de ces révoltes en soulignant l’importance et l’acuité
des besoins. La robotisation…


Il était vrai qu’elle supposait une importante dépense d’énergie,
ainsi que l’avait souligné Vima.


Le procédé consistait en une dépersonnalisation complète de
l’individu condamné. Elle était effectuée au cours d’une opération chirurgicale
délicate. Il s’agissait d’implanter dans la boîte crânienne du patient un
minuscule générato-récepteur-émetteur qui se substituait en quelque sorte à la
volonté de l’opéré.


Ceci fait, le robotisé reprenait une existence apparemment
normale, mais il ne pouvait faire preuve d’aucune initiative personnelle qui ne
soit aussitôt décelée et corrigée par les ordinateurs auxquels l’appareil
implanté était relié par ondes courtes. En revanche, il était naturellement au
service de la communauté, exécutant les ordres reçus avec une obéissance et un
dévouement sans limites.


La méthode, outre celui d’éliminer réticents et
révolutionnaires, présentait un autre avantage incontestable : un robotisé
devenait tout aussi bien un savant nucléaire, qu’un technicien des sciences
spatiales, qu’un spécialiste de n’importe quelle discipline, ou qu’un simple
garde des brigades. En effet, il recevait dès lors toutes ses pensées d’un
ordinateur capable de lui « souffler » les équations et les
connaissances les plus complexes et n’était plus qu’un relais pour la mise en
pratique de tout ce qui était élaboré par les cerveaux électroniques.


En fait, un robotisé était un être mécanisé mis au service d’une
machine.


Et il n’y avait jamais, du moins en principe, aucun risque
de fuite, aucun danger qu’un robotisé aille un beau jour raconter par-ci par-là
les résultats secrets d’expériences nouvelles.


Pour cet ensemble de raisons, l’exécution entière du Projet
Apocalypse, qui se préparait dans la Zone Interdite voisine de Létona avait été
exclusivement confiée à des robotisés.


Un projet dont personne n’était au courant à l’exception des
membres du Comité Directeur, groupe réduit de savants, inévitables privilégiés
dans une société fortement automatisée, mécanisée, qui refusait pourtant de se
laisser entièrement gouverner par des machines.


— La robotisation, disait Prejd, entraîne en effet une
dépense considérable d’énergie mais, même ainsi, elle demeure l’un de nos
meilleurs atouts, en dépit de tous les défauts qu’on peut lui reprocher.


Vima eut un petit rire railleur.


— Des mots, ricana-t-il ; uniquement des mots !
Pour essayer de dissimuler une vérité que vous vous refusez à regarder en face.
Or, vous savez bien que le seul fait que le Projet ait été élaboré, puis adopté
pour une première phase d’exécution, prouve à quel point nous nous savons
vaincus ! Ces préparatifs n’auraient pas lieu d’exister si nous ne savions
pas au fond de nous, même si nous ne voulons pas l’admettre, que la Scientifarchie
a perdu la partie sur Yétua, que ce monde court à sa perte, et que nous devons,
nous qui nous considérons comme l’élite de cette planète, nous ménager une
retraite pour échapper au désastre et, peut-être, à la rancœur et à la soif de
vengeance de tous ceux que nous avons entraînés bon gré mal gré dans cette
aventure, et qui ne tarderont plus à s’apercevoir qu’ils ont été grugés ! Ce
qu’il manque au Comité Directeur, et ce qu’il nous manque puisque nous en
faisons partie, c’est un minimum de sincérité ! Reconnaissons que nous
sommes incapables d’apporter une solution durable à des problèmes comme celui
de l’énergie ! Reconnaissons donc une fois pour toutes que nous nous
apprêtons à fuir après notre échec en laissant tous les autres se…


— Ridicule ! coupa sèchement la blonde Zara. Nous
ne ferons que chercher un monde plus propice à l’instauration d’une
Scientifarchie efficace, parfaite. Ici, nous avons débuté avec de trop sérieux
handicaps. Ce n’est pas notre seul régime qui a dilapidé les ressources de
Yétua ! Mines et gisements divers étaient pour la plupart épuisés à 80 %
lorsque la Scientifarchie a pris le pouvoir.


— N’empêche que nous ne reculons pas devant l’abandon
de plusieurs milliards de Yétuaniens à un sort peu enviable, alors que…


Le ton montait, la discussion risquait fort de s’envenimer. Comme
président de la Commission, Maraâni aurait dû intervenir pour ramener le calme.


Il ne s’en sentait ni l’envie, ni le courage.


Ce n’était, en définitive, qu’une discussion parmi tant d’autres,
et aussi stérile que les précédentes.


Il laissa fuser entre ses lèvres entrouvertes un long soupir
de lassitude.


Une phrase de l’un des premiers manifestes que le Comité
Directeur avait publiés, il y avait très longtemps, lui revenait à la mémoire
avec, aurait-on dit, une certaine touche d’ironie.


« S’il existe d’autres peuples civilisés, quelque part
dans l’espace, la Scientifarchie yétuanienne sera, un jour ou l’autre, un
exemple pour eux… »


Un exemple à suivre ou à ne pas suivre ?


Depuis quelques années déjà, mais plus spécialement depuis
quelques mois, Maraâni n’était plus sûr de rien. Un exemple… oui, à condition
toutefois de lui attribuer d’autres valeurs… Ce qui se voulait être un exemple
à suivre dans l’art d’administrer une planète et son peuple resterait peut-être
un exemple malgré tout. Mais un modèle des erreurs à ne pas commettre, se
dit-il avec amertume ; un exemple de cruauté, d’injustice… Était-ce
vraiment le but que visaient les fondateurs de la Scientifarchie, ceux qui l’avaient
instaurée sur Yétua quelques milliers d’années auparavant ?


Maraâni en doutait fortement.


Mais que pouvait-on y faire ? Il y avait, et il y
aurait toujours, un abîme entre la théorie et la pratique, entre la définition
d’un idéal et la mise en application de ses principes. Vaincre, s’imposer, triompher,
supposerait toujours l’entrée en vigueur de mesures coercitives, même si tout
débutait sur la base des meilleures intentions du monde. Le prix du progrès
était dans le sang versé ; dans ces inévitables guerres, souffrances, luttes
fratricides, qui jalonnent immanquablement la longue, interminable route des
individus vers une civilisation sans cesse améliorée. Il fallait en prendre son
parti.


C’était précisément ce que le Comité Directeur de Straca n’avait
cessé d’inculquer à tous depuis son institution : pour assurer le succès
de l’œuvre immense entreprise sous l’égide de la Scientifarchie, il fallait ne
reculer devant aucun sacrifice. La science, et la Scientifarchie qui en
découlait, devaient jouir d’une priorité absolue. C’était un principe
élémentaire, primordial, qu’il fallait appliquer coûte que coûte, même si on
était obligé pour cela de bousculer des intérêts individuels, de briser des
volontés opposées, de se montrer impitoyable, intransigeant.


Le bonheur, ou le bien-être général, ce serait lorsque l’individu
serait enfin écrasé ; quand tout un chacun ne serait plus qu’une espèce de
machine, qu’un mannequin de chair, obéissant aveuglément aux ordinateurs. Ces
derniers préviendraient les besoins et les désirs de la population, dicteraient
tous ses actes à chaque membre d’une masse devenue uniforme, résoudraient tous
les éventuels problèmes, veilleraient, en un mot, à ce que tous biens, toutes
productions, toutes richesses et aussi toutes tâches soient judicieusement, harmonieusement
répartis entre tous.


Il ne resterait plus, alors, qu’une infime minorité
différente de cette masse aboulique : un petit groupe de techniciens et d’ingénieurs
sévèrement sélectionnés, chargés d’assurer le fonctionnement des ordinateurs, d’en
interpréter les résultats et d’en modifier ou d’en établir les programmes en
les humanisant si nécessaire. Quelques personnes peu nombreuses, investies d’un
pouvoir énorme du fait de leur appartenance au Comité Directeur.


Une minorité de privilégiés ? Peut-être… Si on
admettait qu’assumer la responsabilité écrasante de la marche générale d’une
planète constituait un privilège.


Il s’agissait là, bien que très schématisées, des visées de
la Scientifarchie. Et ces buts avaient été pratiquement atteints.


Pourquoi fallait-il que tout soit remis en question ?


Maraâni se décida enfin à imposer silence autour de lui et
demanda :


— Affaire Vandar ?


— Aucune nouvelle, répondit Prejd. Aucun nouveau méfait
non plus, depuis les incidents de Karouza…


— L’ordinateur responsable ?


— Enquête close en ce qui concerne le matériel, lui
répondit-on. Les programmes sont intacts. Ils n’ont pas été modifiés ni
substitués.


Maraâni eut un sourire fugace.


— Conclusions ? s’enquit-il. Devons-nous admettre
que cet ordinateur peut décider de lui-même de faire tenir des propos
subversifs à l’un des robotisés dont il a le contrôle ?


À Karouza, quelques semaines auparavant, l’un des gardes de
la brigade H 14 s’était soudain mis à rassembler les foules et à les haranguer.


« Je vous parle au nom de Vandar, avait-il annoncé. Vandar
qui sauvera ceux qui lui auront prêté secours et assistance… »


Après quoi, le robotisé avait divulgué plusieurs aspects
tenus secrets de la situation actuelle, dénoncé le fait que la Scientifarchie
menait Yétua à sa perte et prétendu qu’il fallait mettre un terme aux
agissements du Comité Directeur. Puis, avant d’être arrêté par ses propres
compagnons d’armes, le garde robotisé avait jeté un appel à l’union à tous les
groupes dissidents actuellement dans la clandestinité.


— Conclusion, répéta Prejd, un mystère. Le robotisé Y
2816, de cette brigade H 14, est rentré dans le rang et agit maintenant d’une
manière tout à fait normale. Son appareil cérébrale a bien sûr été vérifié. Il
fonctionne parfaitement.


— Une énigme, en effet, reconnut Maraâni. Mais le mal
est fait… À suivre de très près, de toute façon… Affaires spatiales ?


Elles étaient assez nombreuses pour refléter une activité
intense, bien que les résultats ne fussent pas encore très importants. Zara
entreprit d’en faire un rapport succinct.


Maraâni l’écouta dans un silence recueilli. Il avait posé
les coudes sur le plan de travail et reposa son menton dans ses paumes, les
yeux mi-clos, attentif.


Elle allait conclure lorsqu’un nouveau communiqué verbal l’interrompit.


— Centre de Contrôle de Létona appelle C.C.G. Me
recevez-vous ?


— Clair, dit Maraâni. À vous.


— Interruption dans l’émission de radiations DN. 08
autour de la Zone Interdite…


Ils sursautèrent et se dévisagèrent les uns les autres.


C’était grave, ou cela pouvait le devenir…


C’était, en tout cas, inconcevable.


— … Cause de l’avarie non encore identifiée, poursuivit
la voix de leur correspondant. À vous.


— Quand cette interruption a-t-elle commencé ? demanda
Maraâni après un instant d’hésitation.


— Le temps de vous contacter pour prévenir.


— Le circuit de doublage ?


— Également inopérant.


Maraâni soupira. Il regarda Rhoj qui murmura :


— Brigades d’alerte…


Faire encercler le no man’s land par un cordon de gardes
était en effet une solution de première urgence, en attendant qu’on ait
localisé la panne, mais la mise en place des brigades de protection prendrait
de toute façon un temps précieux.


— Le secteur ? demanda encore Maraâni.


— Calme. Rien à signaler.


Il se dit que, même s’il y avait des dissidents à Létona et
dans sa région, ils ne pouvaient probablement pas savoir que la Zone Interdite
était pratiquement dépourvue de toute protection depuis quelques minutes et qu’ils
pouvaient donc mettre à profit cette avarie pour aller voir ce qu’on cachait si
bien au-delà du no man’s land.


— Mobilisation de toutes les brigades disponibles dans
votre secteur, communiqua Maraâni. Ici, nous prenons des mesures pour que des
renforts soient immédiatement acheminés vers la Zone. Dispositif de sécurité
classique autour du no man’s land, à l’extérieur de la première ceinture de
radiations… Reçu ?


— Reçu, confirma l’autre. Terminé, C.C.G. ?


— Pas encore. Faites en sorte qu’un rapport assez
détaillé de ces opérations nous soit rapidement adressé, ainsi que les causes
de l’interruption, qu’il s’agisse d’un fait mécanique ou humain…


Maraâni ignorait qu’il parlait désormais dans le vide.


À l’intérieur même du no man’s land, une violente explosion
venait de se produire, détruisant le relais de surveillance aérospatiale situé
à quelque dix-huit kilomètres au nord-est de Létona.


La déflagration avait également réduit en poussière le
centre de coordination que comportait le relais.


Le Contrôle de Létona était maintenant privé de tout contact
avec la Zone Interdite et les postes d’alentour, et ne pouvait plus communiquer
avec la capitale.







CHAPITRE III


La Direction Générale des Affaires Spatiales (D.G.A.S.) occupait
le soixantième et dernier étage de l’un des seize édifices qui entouraient l’immeuble
du Comité Directeur de Straca.


Dans l’une des dix cellules de supercontrôle qui unissaient
la Direction Générale aux principaux cosmodromes de Yétua, Taruz assistait d’un
œil presque distrait au retour d’un Transpatial-214, le plus moderne des
appareils conçus pour des vols à très longue distance.


Il s’agissait d’une opération de routine. Le Transpatial
revenait d’une mission de sondages galactiques qui s’était déroulée pendant
près de trois semaines dans le secteur A-6, qu’on désignait plus souvent par le
nom plus familier de « secteur jumeau », en raison des affinités qu’il
présentait avec le système stellaire auquel appartenait Yétua.


Les résultats de ces sondages seraient analysés dans les
jours qui suivraient, et iraient grossir les archives de la D.G.A.S. après
avoir été transmis aux ordinateurs compétents et intégrés dans leurs programmes.
Ensuite…


Taruz ignorait la suite, et ce n’était d’ailleurs pas son
affaire. De tous les résultats accumulés, répertoriés, étudiés, comparés, découlerait
sans doute une décision, à un moment donné, émanant de la D.G.A.S. après avis
conforme du Comité Directeur. Mais Taruz ne voyait pas si loin. Citoyen libre
mais entièrement dévoué à la cause de la Scientifarchie et soucieux d’en
respecter les principes, il se gardait d’outrepasser son rôle. Il était chargé
d’assister à ce retour et accomplissait strictement sa mission, sans plus.


Le retour devait avoir lieu sur le cosmodrome de Mirouz, à
plus de trois mille kilomètres de Straca. Les services de téléguidage de Mirouz
étaient en contact avec l’appareil depuis de longs instants déjà, et
retransmettaient vers cette cellule de la D.G.A.S. tous les messages auditifs
et visuels reçus et envoyés.


C’était décidément de la pure routine. Tout allait bien à
bord du Transpatial-214, dont Taruz pouvait suivre l’approche sur le grand
écran orangé qui recouvrait presque toute la superficie de l’un des murs de la
cellule. Traduites en langage clair, les indications fournies par les
ordinateurs de téléguidage aux membres robotisés de l’équipage du Transpatial
troublaient le silence, énoncées d’une voix monocorde, un peu métallique.


Dans l’habitacle de commande de l’appareil, les robotisés M. 416
et HB. 8235 venaient de déconnecter le pilotage automatique et de s’installer
aux commandes manuelles, jugées plus souples. La dernière phase de l’approche
allait commencer. Une opération qui n’était pas réellement délicate, mais pour
laquelle on préférait néanmoins la douceur et l’élasticité des gestes des
pilotes aux réflexes un peu secs des commandes automatisées.


— Altitude : 2 430 kilomètres, communiqua la
voix du transmetteur verbal. Vitesse légèrement trop élevée. Réduire d’un
huitième. Régime 6.


— Réduction d’un huitième, régime 6, confirma
machinalement l’un des pilotes.


— Distance à Mirouz sur la spirale d’approche : 53 680
kilomètres au signal sonore. Modification du cap, 2° à gauche.


— 2° gauche, répéta M. 416.


— Descente trop accentuée. Correction de l’inclinaison
du plan horizontal réel de 4° positifs par rapport au plan théorique. Je répète :
inclinaison du P.H.R. modifiée de plus 4° par rapport au P.H.T.


Un silence.


Taruz soupira, même pas ennuyé, seulement indifférent.


Son rôle se bornait à superviser ce retour et à prévenir les
services compétents de la D.G.A.S. de toute anomalie éventuellement observée
dans les évolutions de l’appareil ou dans les indications des ordinateurs de
téléguidage. C’était tout. Et il ne se produisait jamais rien, ou seulement des
incidents bénins, d’ailleurs très rares. On prétendait certes que le retour d’appareils
comme ce Transpatial présentait certains dangers. Ils fonctionnaient grâce à l’énergie
photonique assistée de propulseurs à énergie nucléaire suractivée, et l’écrasement
au sol de l’un de ces engins, en cas d’accident, pouvait avoir l’effet d’une
bombe extrêmement puissante. Mais tout était parfaitement au point, rodé, réglé,
huilé. Un accident de la sorte était plus qu’improbable.


— Vol Interstellaire A-6, reprit une voix qui devait
être celle du robotisé HB. 8235. Demandons nouveau contrôle de notre cap.


La réponse parvint presque immédiatement.


— Modifiez d’un demi-degré à droite.


Un nouveau silence, de courte durée, puis :


— Votre vitesse demeure trop élevée. Régression
progressive du régime 6 au régime 4.


Puis, quelques secondes plus tard :


— Relevez le P.H.R. de 6°. Cap : 4° à gauche.


Puis :


— Perte d’altitude à une vitesse anormale. P.H.R. ramené
à plus 8…


Il y eut une courte pause. Le téléguidage insista :


— Inclinaison relevée à plus 8°. Réduisez votre vitesse !
Régime 3. Je répète : régime 3… Vitesse encore trop élevée… Modification
du cap : 5° à gauche… Régime 3… Modification du cap : 7° à gauche… Je
répète : cap, 7° à gauche…


Sur l’écran orangé, Taruz constata avec une certaine stupeur
que le Transpatial-214 ne respectait absolument plus les indications du
téléguidage.


*


Ariola ralentit brutalement le régime de lévitopropulseur, l’inversa
aussitôt, puis, dans sa hâte, le coupa alors qu’elle n’avait pas encore pris
pied sur le sol rocailleux, devant le vieux bâtiment qui abritait son véhicule,
et tandis que sa vitesse était encore assez élevée.


Elle grimaça et retint un cri de douleur lorsque sa cheville
droite se tordit, à l’instant du contact assez rude, ou au moment où elle avait
dû faire quelques pas rapides et plutôt désordonnés pour tenter de conserver
son équilibre. Elle ne le savait pas bien. Tout avait été si rapide…


Mais peu importait la douleur. Il fallait faire vite. Elle se
précipita vers la bâtisse en boitillant légèrement, tout en déverrouillant déjà
les sangles de l’appareil dorsal.


Elle parvenait sur le seuil lorsque le souffle la coucha
violemment. L’explosion, pourtant distante de plusieurs kilomètres, avait été
plus puissante que ce qu’elle s’était imaginé.


Plaquée au sol, elle laissa passer les rafales de vent tiède
en se félicitant d’avoir suivi au pied de la lettre les instructions de Van-dar.
Cette forte bourrasque, apparemment assez inoffensive, devait être chargée de
radiations nucléaires dangereuses à cette distance, capables de lui causer de
graves lésions si bile n’avait eu soin de s’appliquer un traitement antidote
efficace avant de partir pour cette mission.


Elle se releva prestement, remit sans ordre le sac de toile
noire dans le coffre, maintenant beaucoup moins pesant, puis le
lévitopropulseur, et se glissa sans attendre aux commandes.


Des bribes du message radio-intuitif de Van dar lui
revinrent fidèlement à la mémoire. Il avait veillé à tout, orchestré même les
détails de sa retraite.


« … Regagner la piste. Prudence. Progresser rapidement
en direction du nord-est, comme à l’aller, jusqu’au kilomètre 19. Il y a là un itinéraire
de croisements où un demi-tour est possible. L’emprunter. Revenir ensuite sur
la même piste, mais cette fois en direction de Létona. Le secteur sera
certainement bouclé par des détachements des brigades de protection dans un
délai assez bref après l’explosion du relais. Ta sécurité dépendra alors
uniquement de ta rapidité d’action… »


Elle secoua sa courte chevelure brune et mit le Magnétocab
en marche en se forçant à oublier la douleur qui rongeait sa cheville.


Le programme opérationnel se terminait au moment 100. Elle
devrait alors se trouver déjà dans les faubourgs de Létona, mêlant le
Magnétocab au trafic assez dense qui caractérisait généralement la circulation
urbaine.


Elle marqua un bref temps d’arrêt à l’endroit où le chemin
débouchait sur le bas-côté de la piste, jeta un coup d’œil. Personne.


Ariola engagea rapidement le petit véhicule sur la chaussée
métallique, coupa les batteries de secours et accéléra à fond.


Sept kilomètres seulement la séparaient du rond-point du
kilomètre 19. L’affaire de quelques instants.


Elle accéléra encore, poussant le Magnétocab à la limite de
sa puissance.


*


— Ramener et maintenir l’inclinaison du P.H.R. à 2° négatifs
comme maximum… 2° négatifs !… Régime 2 ! Modification du cap : 12°
à gauche !… Cap modifié 12° à gauche !… Inclinaison…


Les ordinateurs de téléguidage du cosmodrome de Mirouz ne
cessaient de transmettre des corrections de routage à l’intention du Transpatial-214.


Peine perdue. Inexplicablement, les pilotes robotisés M. 416
et HB. 8235 ne tenaient plus aucun compte de ces indications. L’appareil
suivait maintenant, à très vive allure, une trajectoire assez capricieuse qui
ne le conduisait nullement vers les pistes du cosmodrome.


Pour sa part, Taruz avait déjà donné l’alerte.


 


« Rupture de contrôle du vol interstellaire A-6. »


Le message laconique en provenance de la cellule n° 4, qu’occupait
Taruz, venait de parvenir à Frajid, l’un des principaux responsables de la
D.G.A.S.


Il eut une mimique de contrariété, réagit aussitôt.


— Contact immédiat avec les contrôles de Mirouz, commanda-t-il.


— Mirouz en ligne, lui annonça-t-on quelques secondes
plus tard.


— Qui ? s’enquit Frajid.


— Contrôleur principal Bracht, dit une voix.


— Bracht, attaqua sèchement Frajid, il faut absolument
récupérer cet appareil. Cessez temporairement la transmission d’instructions
aux pilotes et faites effectuer l’autoconnection du pilotage automatique…


— Y avons pensé, répondit la voix du contrôleur
principal, mais c’est impossible. L’automatisme n’a pas seulement été déconnecté
mais aussi verrouillé en position « HS »… Le Transpatial est
entièrement et exclusivement entre les mains de ses pilotes…


La nouvelle contraria Frajid. Il y eut un silence bref avant
qu’il ne reprît :


— O.K. !… Coupé, Mirouz !


Frajid soupira, perplexe.


Que se passait-il ?


L’incident le surprenait et le déroutait un peu. Robotisés, les
pilotes du Transpatial ne pouvaient normalement pas désobéir… Une défaillance
dans la robotisation ?… Possible… Inconcevable aussi, pourtant, qu’une
telle défaillance puisse survenir précisément chez les deux pilotes de cet
appareil… De toute façon, pourquoi cet entêtement de leur part à ne pas
respecter les instructions du téléguidage ?… Qu’ils se sentent libérés de
l’emprise de la robotisation était une chose, mais cela n’expliquait pas qu’ils
aient pour seule envie, apparemment, d’aller s’écraser quelque part après un
vol désordonné qui ne pouvait les conduire qu’à un désastre…


Drôle de façon de célébrer cette liberté retrouvée !


Ou croyaient-ils être capables de piloter le Transpatial
sans le concours des contrôles au sol ?… De toute façon, pour le guider
vers où ?…


— Contact direct avec l’équipage, demanda-t-il. Où en
sommes-nous ?


— Fréquents changements de cap et d’inclinaison. Pas de
problème pour l’instant en ce qui concerne la rentrée dans l’atmosphère… Ces
types savent malgré tout ce qu’ils font et se maintiennent sur une trajectoire
correcte pour disposer d’une « fenêtre » adéquate… Ils viennent d’amorcer
un changement de cap à 28° à droite…


— Contact, répéta Frajid en approuvant de la tête ces
quelques brefs commentaires.


— Contact assuré, lui confirma-t-on presque aussitôt.


— D.G.A.S. à Interstellaire A-6, émit immédiatement
Frajid. D.G.A.S. à Interstellaire A-6… Répondez !


Silence.


— D.G.A.S. appelle Interstellaire A-6, répéta Frajid.
D.G.A.S. appelle pilotes M. 416 et HB. 8235… À vous !


Silence.


— Réception ? interrogea Frajid.


— Elle est normalement assurée, lui affirma-t-on.


Il eut un geste d’impatience.


— D.G.A.S. à Interstellaire A-6, insista-t-il d’un ton
qui trahissait un peu d’énervement. Je vous somme de répondre !


Silence.


— Écoutez-moi, dit Frajid en essayant de contenir la
colère qui le gagnait. Je sais que vous me recevez. Vous avez tout à perdre à
continuer ce petit jeu ! Même si cela vous amuse de vous écraser au sol, sachez
bien que nous ne vous en laisserons pas le loisir !…


Toujours le même silence, dédaigneux, comme arrogant.


— Appareil sorti du champ de contrôle de Mirouz, annonça
quelqu’un.


— Entendu, fit froidement Frajid. Alerte générale, décida-t-il.
À tous les cosmodromes. À tous les relais et centres de surveillance. Priorité
absolue. Repérage immédiat de l’A-6 et envoi de roquettes de destruction… Intervention
sans sommation, ajouta-t-il.


Si le Transpatial devait s’écraser et faire explosion, mieux
valait que celle-ci ait lieu en l’air, à une altitude aussi élevée que possible.


On s’activa dans les salles de télécommunication de la
D.G.A.S. Il n’y avait pas un instant à perdre.


Frajid eut une moue accompagnée d’un petit geste de
résignation.


La perte d’un Transpatial-214 ne l’enchantait guère. En
outre, la majeure partie des résultats obtenus lors de ce vol A-6 serait
également perdue. Il faudrait répéter l’opération, organiser de nouveaux
sondages…


Une lamentable perte de temps.


Pourtant, il préférait cela au risque que représentait un
appareil de ce type brusquement livré aux mains de deux fous.


Il réprima un petit frisson d’angoisse.


Si on ne réussissait pas à intercepter rapidement ce
Transpatial, qui pouvait seulement imaginer les dommages qu’il risquait de
causer ?


Il donna des ordres pour qu’on le tienne au courant des
opérations et qu’on le prévienne dès que l’appareil serait localisé.


Seul le secteur spatial couvert depuis Létona par le relais
du no man’s land, désormais détruit, demeurait insondable dans sa majeure
partie.


Mais Frajid l’ignorait encore.


Il se mit en contact avec la Commission Exécutive afin de
communiquer à Maraâni un bref rapport sur les événements.


*


Sa cheville avait dû enfler. Elle la sentait lourde, mais
peut-être un peu moins douloureuse. Ou peut-être s’y habituait-elle ? C’était
maintenant un mal lancinant, dont les saccades semblaient suivre fidèlement le
rythme cardiaque, le flux du sang dans ses veines.


Ariola crispa un peu les mâchoires. Elle devait faire un
effort pour oublier complètement cette foulure et la souffrance qu’elle lui
provoquait.


Ne pas se laisser distraire ! Par rien ! Avancer !
C’était le seul impératif.


Et c’était aussi le salut… Bien plus important que ces
quelques vagues douleurs dans une cheville.


Elle avait effectué son demi-tour et fonçait maintenant en
direction de Létona.


Elle venait de passer, de l’autre côté de la chaussée, à la
hauteur du chemin qu’elle avait emprunté un peu plus tôt. Il lui restait donc à
parcourir une dizaine de kilomètres.


C’était peu, d’autant moins que la circulation, presque
nulle en rase campagne, lui permettait de progresser à une vitesse respectable
et constante. Mais c’était beaucoup aussi. Elle connaissait la rapidité d’intervention
des brigades. L’explosion, qu’on ne pouvait plus ignorer maintenant, avait très
certainement provoqué une alerte générale. Peut-être même avait-elle été donnée
dès que l’arrêt dans le système de radiations avait été signalé, donc dès le
moment 78 ou 79 ?…


Elle en doutait pourtant car, dans ce cas pensa-t-elle, les
brigades occuperaient vraisemblablement déjà toute la région.


De toute manière, il fallait faire très vite. C’était un peu
une course contre la montre. Elle ne serait vraiment en sûreté qu’à Létona, perdue
au milieu des autres véhicules. Ici, si on venait à la découvrir sur cette
piste presque déserte, à une aussi faible distance du lieu du désastre, on ne
manquerait pas de l’arrêter et de l’interroger…


Comment expliquerait-elle sa cheville foulée ?… Et le
fait d’être indemne, à part cette légère entorse, alors qu’elle côtoyait une
région où la radioactivité venait soudain de dépasser largement toute marge de
sécurité ?… Et si on venait à fouiller le Magnétocab… Comment
justifierait-elle la présence d’un lévito-propulseur rangé à la diable dans le
coffre, et celle de divers instruments pour le moins inattendus dans un
véhicule de ce type ?


Un autre engin routier, plus puissant, la doubla. Le
conducteur ne lui prêta aucune attention particulière. Puis elle aperçut devant
elle, venant à sa rencontre sur l’autre voie, une colonne de huit Magnétobus
peints en bleu clair.


Une unité de transport des brigades de protection, cela ne
faisait aucun doute.


Elle venait de Létona, selon toute évidence, et se dirigeait
vers les abords de la Zone Interdite. La piste métallique longeait de loin
presque fidèlement les contours du no man’s land sur plusieurs kilomètres. Au
rond-point où elle avait fait demi-tour, une bretelle conduisait vers la Zone, dûment
gardée et interrompue par plusieurs barrages de sécurité.


La colonne avançait rapidement.


Sa propre vitesse ajoutée à la sienne…, pensa-t-elle. Ne pas
ralentir…


Elle constata avec soulagement que le véhicule qui venait de
la devancer croisait les Magnétobus sans être inquiété… Passer son chemin en
feignant de n’accorder aucune attention spéciale à ces véhicules… Tout compte
fait, il ne s’agissait pas d’un barrage, et ils avaient probablement mieux à
faire dans l’immédiat que d’arrêter tous ceux qu’ils rencontraient sur leur
route.


Le temps de se dire cela, d’essayer de se raisonner pour
calmer la brusque accélération de son pouls, et elle avait croisé le
détachement.


Elle se détendit. Dans quelques instants, elle allait entrer
dans les faubourgs de Létona.


C’est alors qu’elle l’aperçut.


Il était encore relativement haut dans le ciel et se
déplaçait à une allure vertigineuse. Pourtant, sa masse considérable le rendait
parfaitement visible, et la distance faisait qu’on pouvait aisément le suivre
un moment des yeux en dépit de sa vitesse élevée.


Ariola, obligée de concentrer son attention sur la conduite
du Magnétocab, tarda quelques secondes à l’identifier.


Puis elle reconnut l’appareil.


Un Transpatial-214.


Elle fronça les sourcils, surprise.


Un appareil de ce modèle, au-dessus de cette région, sans
aucun cosmodrome important à moins de trois ou quatre mille kilomètres, et à
une altitude assez basse…


Elle fit aussitôt le rapprochement.


Vandar…


Naturellement ! Cette conclusion s’imposait.


Elle venait de faire sauter un relais de surveillance aérospatial
très important. Au-dessus de ce secteur, et surtout au-dessus de la Zone
Interdite dont le survol à basse altitude était rigoureusement prohibé, à tel
point que tout curieux imprudent était abattu sans aucune sommation, il était
désormais possible de s’aventurer sans être automatiquement pris dans les
filets étroits des systèmes de détection et de localisation.


Vandar… Oui, il ne peut s’agir que de lui.


Sa propre mission ne visait-elle pas justement à lui laisser
le champ libre au-dessus de la Zone Interdite ?


Cependant, le type de l’appareil ne cessait de l’étonner. Pour
un vol de reconnaissance et d’observation, il existait bien d’autres modèles, plus
légers et maniables qu’un Transpatial-214, même s’ils étaient moins rapides.


Inconsciemment, elle avait ralenti bien qu’elle eût perdu de
vue l’appareil. Puis il réapparut, plus bas, sur sa droite. Il se dirigeait
cette fois dans le même sens qu’elle, comme s’il suivait la piste de là-haut.


Il la devança, s’éloigna vers Létona qu’il devait à présent
survoler… Revint…


Il était maintenant plus bas encore.


Ariola comprit que le Transpatial-214 décrivait de larges
cercles autour de la Zone Interdite en perdant sensiblement de l’altitude à
chaque tour.


Un ou deux kilomètres encore, puis les premiers quartiers de
l’agglomération.


L’appareil interstellaire la dépassa de nouveau, encore plus
bas, cette fois sur sa gauche. Il amorça sous ses yeux un virage serré, culbuta
à 180° et repassa au-dessus du Magnétocab…


Ariola essaya d’apprécier son altitude. Difficile… En tout
cas, il donnait nettement l’impression de descendre vite, très vite.


Elle s’en étonna de nouveau, s’en inquiéta même.


Ce genre d’appareil n’était pas spécialement conçu pour des
vols atmosphériques à basse altitude. Bien qu’elle ne fût pas extrêmement calée
en la matière, Ariola savait qu’un Transpatial ne traversait généralement les
couches atmosphériques qu’au décollage, ou au retour, pour rejoindre le
cosmodrome, presque en droite ligne, en suivant un plan d’approche
minutieusement étudié et contrôlé.


Pas du tout le genre d’appareil adéquat pour venir cabrioler
presque en rase-mottes au-dessus d’une région habitée, même si l’attrait des
secrets jalousement gardés au cœur de la Zone Interdite pouvait pousser Vandar
à descendre le plus possible pour les examiner de plus près…


Létona, enfin ! Les premiers groupes d’édifices.


Elle mit quelques instants à réaliser quelle était
pratiquement la seule à circuler.


De nombreux véhicules occupaient pourtant les artères des
faubourgs. Mais ils étaient tous stationnés.


Elle en comprit vite la raison.


Conducteurs et passagers étaient descendus de leurs
véhicules et tous scrutaient le ciel, inquiets.


La présence insolite de ce Transpatial, bien sûr !…


Elle décida de faire comme eux. Se mêler à la foule, cela ne
signifiait-il pas l’imiter ; calquer ses propres actes sur les faits et
gestes du plus grand nombre ? Puisqu’on en était à lever le nez vers les
nues en affichant une mine stupéfaite…


Elle ralentit, se rangea, stoppa.


Au moment où elle mettait pied à terre, avec précaution à
cause de sa cheville, le Transpatial effectuait un nouveau passage au-dessus de
Létona.


Nul besoin de feindre l’inquiétude… Elle constata avec
stupeur que l’engin était maintenant très bas.


Excessivement bas…


S’il s’agissait bien de Vandar, il prenait des risques
énormes… Sinon, le danger était réel.


À cette altitude, et à la vitesse à laquelle il se déplaçait,
la moindre erreur de pilotage pouvait être fatale.


Elle se rendit compte qu’on se mettait à courir, en tous
sens, un peu partout autour d’elle… Vers où ?… À la recherche de quel
éventuel abri ?… La panique… Soudain, on avait peur… Même sans être versé
dans les techniques aérospatiales, tout le monde savait qu’un Transpatial-214
pouvait, en s’écrasant, provoquer de terribles dégâts et libérer en outre une
énergie destructive incalculable… La panique… Certains étaient remontés à bord
des véhicules et allaient s’agglutiner dans un embouteillage monstrueux qui s’était
rapidement formé, à quelque cent mètres de là, en direction du centre…


C’était en fait une énorme bombe qui venait de passer
au-dessus de la cité, en rasant presque le sommet des plus hauts immeubles.


Une machine infernale qui dévora en quelques secondes la
distance qui séparait Létona de la Zone Interdite.


La rumeur de la déflagration parvint jusqu’à la cité. Ariola
se demanda si le traitement qu’elle avait subi allait être suffisant pour la
protéger aussi des radiations émises par cette nouvelle explosion.


Pourtant, d’autres périls, plus immédiats, la guettaient.


Instinctivement, elle s’était laissé tomber à terre, tant
bien que mal, abritée par la masse énorme d’un Magnétotrailer de plusieurs
dizaines de tonnes chargé de poutrelles métalliques.


En bordure des faubourgs nord-est de Létona, plusieurs
édifices s’écroulèrent, soufflés comme des châteaux de cartes.


Puis la vague destructive progressa, rapide comme un ouragan,
jalonnant son avance de ruines.







CHAPITRE IV


Le professeur Domanski s’était armé d’une baguette assez
longue qui le faisait ressembler à l’un de ces vieux instituteurs de campagne, tels
qu’on les représentait autrefois dans les livres d’images.


Il passa une main fine dans son abondante chevelure blanche
et se tourna vers la grande carte galactique déployée sur le mur.


Le bout de la baguette s’immobilisa sur un point de la carte,
et Domanski dit simplement :


— Ici.


Horst Müller et Frédérick Stone échangèrent un regard
incrédule. Pour sa part, Vau-couleur se contenta de toussoter, comme pour s’éclaircir
la voix, avant d’énoncer d’un ton neutre :


— Si je ne me trompe pas, il s’agit là de l’Etoile de
Barnard ?


— Exact, approuva le professeur.


Il se reprit pourtant au bout d’un instant pour préciser :


— En réalité, il s’agit plus exactement de l’une des
six planètes que nous avons pu localiser et qui gravitent autour du brillant
soleil qu’est l’Etoile de Barnard. Selon nos calculs, celle qui nous paraît
être la plus digne d’intérêt occupe la quatrième position orbitale dans le
système stellaire dont l’Etoile de Barnard marque le centre. C’est une planète
sensiblement plus grosse que notre Terre puisque nous évaluons son volume à
deux fois et demie celui de notre monde. Elle constitue un but excellent pour
cette opération, car nous ne pouvons omettre, dans une mission de cette
envergure, l’intérêt que présentent l’exploration d’un monde assez identique au
nôtre, apparemment, j’entends d’un point de vue géologique et galactique, et l’acquisition
éventuelle de connaissances nouvelles.


Georges Vaucouleur hocha gravement la tête.


En bon cosmonaute, et sans avoir besoin d’être un
mathématicien chevronné, il s’était livré à un rapide calcul mental.


Un appareil comme le Marathon X0.47 pouvait atteindre assez
rapidement, en vol interspatial, une vitesse de croisière de 750 000
kilomètres à l’heure. C’était, à sa connaissance, le vaisseau cosmique le plus
rapide qui ait été jusqu’alors construit.


Or, aussi effarante que soit cette allure, l’Etoile de
Barnard n’en restait pas moins à six années-dumière environ du système solaire,
et il faudrait donc près de 9 000 ans à l’appareil et à son équipage pour
couvrir, à cette vitesse pourtant déjà considérable, le trajet qui séparait les
deux systèmes.


Et ce n’était évidemment que la durée de l’aller. Si on y
ajoutait le retour…


Autant dire que la technique la plus moderne ne permettait
pas de prévoir des déplacements dans l’espace à des distances extrêmement
longues, au-delà des limites du système solaire, et même en deçà de ces limites
en ce qui concernait les planètes les plus éloignées. Même en supposant que le
matériel puisse résister – ce qui restait à prouver – cela ne cadrait pas, en
tout cas, avec la longévité humaine.


Stone se tenait sans doute un raisonnement identique, car il
fit remarquer après un court silence, avec son inimitable petit sourire
insupportable d’ironie :


— Comparé à ceux qui se chargeront de faire le parcours,
Mathusalem était un gamin !


Le professeur Domanski ne semblait pourtant pas partager
cette opinion. Et il entendait bien leur prouver tout le bien-fondé de sa
théorie.


— Le temps paraît être un facteur invariable, dit-il
avec un mince sourire, sauf lorsqu’il y a déplacement. En effet, il est
évidemment enfantin de démontrer que le temps qui sépare deux points est
fonction de la vitesse à laquelle on couvre le trajet entre eux. Il y a
quelques siècles une ville, qui se trouve aujourd’hui à quelques heures de vol,
se trouvait à plusieurs jours en diligence ou à cheval… C’est bien exact, n’est-ce
pas ?


Ils secouèrent affirmativement la tête en se demandant où le
professeur voulait en venir.


— Pour un individu, la rapidité de son déplacement
entre deux lieux dépend donc de la vitesse à laquelle il est capable de se
mouvoir. Cette vitesse peut naturellement être augmentée grâce à divers
procédés mécaniques : accroissement de la force motrice, meilleure
utilisation de l’inertie, diminution des frottements… Mais elle peut aussi être
sensiblement accrue si on parvient à une sorte de compression du temps…


— C’est-à-dire ? intercala Müller.


— Le terme est explicite, répondit Domanski. Si nous
disposons d’un engin équipé d’un moteur capable, par exemple, de le mouvoir à
la vitesse constante de cinquante kilomètres en une minute, ce même véhicule
parcourra la même distance en une demi-minute si nous parvenons à « comprimer »
une minute en trente secondes, c’est-à-dire si nous réussissons à agir sur le
facteur temps qui conditionne toute notion de vitesse, et donc toute la durée
réelle du déplacement…


— Ce qui est malheureusement impossible, fit observer
Vaucouleur.


— À notre échelle, oui. Autrement dit, sur Terre. En
revanche, cela devient possible dans le cosmos, où le temps acquiert des
valeurs différentes. La théorie le démontre, ainsi que certaines expériences
récentes. Au stade expérimental, il reste pourtant à prouver que tout se passe
bien comme nous le prévoyons au cours d’un voyage à très longue distance
effectué par un appareil habité…


— Oui ! s’exclama Stone. Et si je comprends bien, on
nous fait l’honneur de penser à nous pour servir de cobayes !


— J’ignore si c’est un honneur, rétorqua sans rire le
professeur, mais nous avons effectivement pensé qu’une mission de ce genre
saurait vous séduire.


— Trop aimables !


— En réalité, affirma Domanski redevenu sérieux, nous
avons acquis la quasi-certitude que le procédé que nous avons baptisé le « réductemps »
présente toutes les garanties souhaitables de sécurité. Il s’agit, en gros, de
soumettre équipage et matériel à une sorte de cure de jouvence
atomico-cellulaire constante, pendant toute la durée du voyage, destinée à
compenser l’habituel vieillissement. Il va de soi que notre Organisme ne
songerait pas à exposer des vies humaines dans cette entreprise si nous
pensions que l’expérience comporte des risques énormes, incalculables… Disons
que ceux-ci se limitent aux dangers que présentent tous les déplacements dans l’espace…
Des périls qui sont inhérents à votre profession.


— Il y a toujours certains risques, commenta Georges
Vaucouleur dun ton laconique. Les prendre fait en effet partie de notre métier.


Il reçut l’approbation de ses compagnons. C’était juste, on
ne devenait pas cosmonaute d’essai sans accepter tacitement de s’exposer aux
inévitables périls de cette profession exaltante.


— En fait, reprit le professeur, nous aimerions surtout
faire toute la lumière sur un point que les expériences réalisées jusqu’à ce
jour n’ont pas encore permis d’éclaircir : le réductemps permet-il bien d’opérer
une compression du temps ainsi que nous le supposons, ou provoque-t-il plutôt
une régression dans le temps ?


— Les chercheurs s’attachent toujours à des problèmes
qui, à nous, nous semblent dénués d’importance réelle ! plaisanta
Frédérick Stone.


— Dépourvus d’importance…, murmura Domanski. Croyez-vous
vraiment ?


*


À la stupéfaction succéda l’indignation, puis la colère.


On dénombrait péniblement les victimes. On essayait de
dresser un premier bilan des dégâts, et cette évaluation tragique était encore
plus difficilement réalisable.


Plusieurs centaines de morts, et des milliers de blessés, à
Létona et dans sa région.


Quant aux installations de la Zone Interdite, elles étaient
complètement détruites. Sur les lieux de l’écrasement du Transpatial-214, aucun
survivant parmi les quelque deux mille robotisés chargés de la préparation du
Projet.


Des victimes auxquelles s’ajoutaient évidemment les membres
de l’équipage de l’appareil sinistré.


En haut lieu, on ne savait comment expliquer l’accident.


Une soudaine folie de la part des pilotes ?


C’était une hypothèse qui ne pouvait être retenue. Il y
avait eu préméditation, de toute évidence, et on avait soigneusement préparé ce
faux accident en détruisant au préalable le relais du no man’s land. On visait
naturellement la Zone Interdite. Intentions, faits et gestes qui s’inscrivaient
dans un plan minutieux, qui ne relevaient pas du tout d’un égarement mental.


Délibérément, on avait voulu s’attaquer à la Zone Interdite
en négligeant toutes les conséquences subsidiaires d’un tel acte.


Une réunion extraordinaire de la Commission Exécutive avait
été décidée dès que le terrible accident avait été connu à Straca. Puis l’ensemble
du Comité Directeur avait siégé.


Ses membres étaient consternés, beaucoup plus d’ailleurs à
cause du retard qu’allait inévitablement subir le Projet qu’en raison des
innombrables victimes. En définitive, beaucoup d’entre elles étaient des
robotisés, des êtres privés de toute personnalité et, sur Yétua, la vie de
quelques milliers d’individus comptait bien moins que les intérêts de la
Scientifarchie et de ses suppôts.


 


Un nom était présent dans tous les esprits. Un nom qu’on
murmurait parfois, de bouche à oreille, un peu craintivement, sans oser le
prononcer à haute voix.


— Vandar…


Tous les membres du Comité Directeur étaient en effet
convaincus que le véritable responsable des derniers événements était ce
mystérieux Vandar.


Un nom qu’on commençait à redouter.


Ils en eurent assez vite la confirmation.


En effet, une heure environ après la fin de ces
délibérations extraordinaires, Vandar revendiquait publiquement la
responsabilité des divers incidents survenus dans la région de Létona, par le
truchement d’un robotisé « libéré » pour quelques instants des effets
de la robotisation, comme celui de Karouza, le temps d’une déclaration.


Le pouvoir de Vandar sur ces robotisés constituait un autre
mystère.


Il fallait agir, réagir, mais contre qui ?


Vandar… Il s’agissait naturellement d’une identité d’emprunt.


Oui dissimulait-elle ? Où se cachait-il ? Ce
soir-là, ingénieurs et techniciens membres du Comité Directeur auraient donné
cher pour le savoir.


 


Parmi les blessés relevés entre les ruines des faubourgs de
Létona, Ariola n’était que légèrement atteinte.


On lui avait prodigué quelques soins, dès que les secours s’étaient
organisés. Elle attendait maintenant qu’on lui donne l’autorisation de quitter
le dispensaire.


Cela ne saurait tarder, se dit-elle, car les blessés
affluaient de toutes parts et la place manquait partout.


Elle pensait, elle aussi, à Vandar.


Ignorant le communiqué diffusé à Straca par l’intermédiaire
d’un robotisé, elle se demandait, perplexe, si Vandar se trouvait vraiment aux
commandes de ce Transpatial-214.


Cela lui semblait impossible. Pour important que fût ce qui
se tramait dans la Zone Interdite, Vandar ne pouvait s’être aventuré dans une
opération-suicide pour atteindre cet objectif.


Elle décida que c’était en effet tout à fait improbable, voire
impensable, et sourit.


La belle aventure allait continuer. La chère lutte pour la
liberté, la dignité de l’individu.


Mettre la Scientifarchie en échec ! se dit-elle. Rendre
des millions de Yétuaniens à une existence normale !


Pendant quelques mois, à Karouza, elle avait fait partie d’un
petit groupe clandestin dont les activités demeuraient d’ailleurs assez
réduites faute d’une orientation efficace. Un jour, peu de temps avant l’incident
de Karouza, lorsque Vandar s’était manifesté pour la première fois par l’intermédiaire
d’un garde, on les avait anonymement prévenus que leurs agissements avaient
attiré l’attention des brigades et qu’ils avaient intérêt à dissoudre au plus
tôt leur petit mouvement et à s’éparpiller afin d’éviter de graves ennuis.


Elle avait aussitôt quitté Karouza.


Quelques jours plus tard, elle avait reçu le premier message
de cet énigmatique personnage.


« Je suis Vandar. Je prends contact avec toi grâce à un
système de communication radio-intuitive. Je connais tes opinions secrètes, et
je sais que tu militais dans un groupe de dissidents à Karouza. C’est moi qui
vous ai avertis de la menace qui pesait sur votre organisation. Acceptes-tu de
te joindre à tous ceux qui se sont enrôlés dans nos rangs afin d’entreprendre
le combat sous mon nom ? Il te suffit de penser ta réponse pour qu’elle me
parvienne. »


Depuis, Vandar l’avait contactée plusieurs fois, en
employant toujours le même procédé.


Quelques missions sans grande importance lui avaient été
confiées, pour la mettre à l’épreuve, avait-elle supposé, et pour sonder aussi
ses capacités. Celle-ci enfin, dont elle était loin, au début, de soupçonner
toutes les conséquences.


Elle songea sans tristesse aux nombreuses victimes.


La plupart d’entre elles, naturellement, étaient innocentes…
C’était toujours ainsi… Lamentable… Pourtant, elle savait que la libération
était à ce prix, et qu’il faudrait que beaucoup de sang coule encore sans doute
avant que la Scientifarchie soit complètement renversée.







CHAPITRE V


Vandar était bien un nom d’emprunt, ainsi que certains le
supposaient.


Cependant, ce pseudonyme ne dissimulait pas l’identité
réelle d’un seul être, mais de deux personnes. Un homme et une femme.


Deux personnes qui s’étaient réunies ce jour-là comme elles
le faisaient fréquemment. Aujourd’hui, pourtant, il y avait plus que jamais matière
à confronter idées et opinions.


La destruction totale des installations de la Zone Interdite
constituait un immense succès, même s’il fallait déplorer de nombreuses
victimes complètement étrangères au Projet. Elle, plus sensible peut-être par
nature, s’en montrait presque bouleversée, et l’homme devait la sermonner et
raisonner un peu pour qu’elle regarde de nouveau la réalité en face, froidement.


— C’était malheureusement inévitable, dit-il, et il ne
sert à rien d’épiloguer là-dessus.


Il fallait parer au plus urgent. Or, tu sais comme moi que
le Projet était très avancé. Nous n’aurions pas eu le temps d’agir si nous n’avions
pas tout remis en question, obligé les promoteurs du Projet à repartir de zéro…
Il était donc nécessaire de gagner du temps, coûte que coûte, et c’est ce que
nous venons de faire… De plus, j’ai pu interroger le principal responsable des
sondages effectués pendant le vol A-6 alors que le Transpatial évoluait en
direction de la Zone…


— Et ? s’intéressa-t-elle.


— Les résultats de ces sondages soulignaient l’urgence
de notre action. Le « secteur jumeau » comporte une planète qui
semble bien être susceptible d’offrir une hospitalité presque parfaite aux
fuyards…


Elle ne dit rien, mais eut une mimique qui traduisait à la
fois sa surprise et son intérêt.


— Oui, lui confirma-t-il. Température moyenne au sol
très voisine de celle qui règne sur Yétua. Absence de radiations dangereuses. Présence
d’une atmosphère parfaitement respirable pour nous. Vapeur d’eau en abondance… Bref !
Un ensemble de conditions nécessaires à notre existence, que le Comité
Directeur n’espérait peut-être pas voir aussi bien réunies sur un monde
finalement assez proche. En subtilisant ce Transpatial, nous avons par
conséquent fait d’une pierre deux coups, car ce qu’il rapportait ne pouvait que
provoquer une accélération dans la réalisation du Projet.


Elle approuva d’un mouvement de la tête. Il y eut entre eux
un court silence, puis il reprit :


— Mais nous ne sommes pas ici pour nous féliciter et
nous congratuler mutuellement, Vandar ! Il fallait gagner du temps ; c’est
maintenant chose faite ! Où en sommes-nous ?


En parlant, il s’était approché de la longue et large table
métallique dont le dessus était jonché d’appareils et d’instruments divers.


— Théoriquement, expliqua-t-elle, une augmentation du
nombre des canaux d’émission ne pose pas de réels problèmes. C’est avant tout
une question de matériel qui peut être facilement résolue. En revanche, dans la
pratique…


Il comprit à demi-mot et fit une grimace.


— Tu persistes à croire que nous ne pouvons, à nous
deux, intervenir sur un nombre de canaux assez élevé pour permettre de
multiplier les contacts ? demanda-t-il, contrarié.


C’était bien là le problème, et il savait que sa compagne
avait raison.


La découverte des communications radio-intuitives, qu’ils
tenaient jalousement secrète, leur permettait d’entrer en contact avec
quiconque grâce à une sorte de télépathie assistée et amplifiée par des relais
radio fonctionnant sur des fréquences pratiquement jamais employées dans les
systèmes normaux de télécommunication.


Restait pourtant la question des opérateurs. Ils n’étaient
que deux, pour contacter des assistants qu’ils devaient recruter, contrôler, instruire,
diriger. C’était réalisable tant que le nombre des « adeptes de Vandar »
restait relativement bas. Mais ils devaient nécessairement devenir des milliers,
le plus tôt possible, demain ! Faire échec au Comité Directeur dans la
réalisation du Projet n’était qu’un aspect accessoire de leurs activités. Leur
but réel était de mettre un terme à la Scientifarchie sur Yétua, ce régime qui
n’avait su que transformer les êtres en esclaves, et qui s’apprêtait maintenant
à abandonner ceux qu’il avait précipités vers un destin peu enviable.


Or, contrôler et diriger, à deux, quelques milliers de
militants clandestins…


— Il faut absolument perfectionner la radio-intuitivité…
Parvenir à communiquer les mêmes instructions sur plusieurs canaux à la fois, et
donc à destination de plusieurs membres… Après tout, certains ordres sont
valables pour des groupes importants, dans leur ensemble. Avant une bataille, le
général ne chuchote pas ses ordres à chacun de ses soldats dans le tuyau de l’oreille !
Il faut réussir à mettre au point des émissions globales.


— Difficile…, objecta simplement la jeune femme.


— Je le sais, mais c’est le seul moyen. Au travail !
décida-t-il en se penchant vers divers instruments. Ou préfères-tu que nous
recrutions des opérateurs en nombre suffisant… ?


Elle secoua la tête.


— C’est encore trop dangereux, opina-t-elle, et prématuré.
Ce serait les faire participer directement au secret de Vandar. Nous ne sommes
pas encore assez sûrs de la fidélité de nos premiers sympathisants pour pouvoir
nous permettre de courir un tel risque…


— Sauf peut-être en ce qui concerne Ariola ?


— Peut-être, répéta-t-elle après une seconde de
réflexion. À propos, il faudrait la contacter. Essayer de savoir si elle s’est
tirée sans trop de mal de sa mission.


Il acquiesça, remarqua :


— Exécution tout à fait satisfaisante, en tout cas. À en
juger par l’heure de l’explosion du relais, elle a dû franchir le seuil du no
man’s land très exactement au moment 78 du programme opérationnel. Belle
précision !


Il marqua une brève pause avant d’ajouter :


— Je vais tâcher de me mettre en contact avec elle.


Elle approuva d’un vague grommellement, absorbée déjà dans
la comparaison minutieuse de plusieurs tableaux de fréquences.


*


Depuis le Rond-Point, Vaucouleur remonta une partie de l’avenue
Matignon et vira sèchement à gauche de la rue Rabelais. Il passa en trombe devant
l’ambassade d’Israël, ralentit avant de tourner dans la rue Jean-Mermoz, de
nouveau à gauche afin de respecter le sens unique.


Un coup d’œil au rétroviseur.


Personne. Il repartit en marche arrière, lentement, avec l’espoir
de dénicher une place libre où stationner.


Il parcourut ainsi une cinquantaine de mètres avant de
trouver, entre deux véhicules, un jour suffisant pour exécuter un créneau. De
la chance ! Il était à deux pas de « La Ligne » où il avait
rendez-vous.


Il s’engouffra dans le restaurant, passa rapidement devant
la baie vitrée des cuisines où M. Jean, le patron, jouait avec compétence
son rôle de chef.


Nicole se trouvait près du petit bar, à droite au fond du
corridor d’entrée, juste avant l’escalier qui conduisait à la salle. Elle lui
dit :


— On vous attend en bas !


Il s’en doutait ! Domanski les avait retenus beaucoup
plus longtemps que prévu.


Il dévala les degrés.


Irène était assise à une table à l’extrême droite. Elle
fumait nerveusement et, à en juger par l’aspect du cendrier posé devant elle, cette
cigarette n’était qu’une modeste suite à toutes celles qu’elle avait entamées
précédemment, puis écrasées avec impatience, à demi consumées.


Elle poussa un gros soupir quand elle le vit, et il se
demanda si c’était du soulagement, ou un truc de relaxation pour éviter de lui
jeter à la figure – avec le cendrier peut-être ! – qu’il n’était qu’un
mufle.


À l’expression de son visage, elle comprit tout de suite qu’il
y avait du nouveau.


— Tu pars, dit-elle.


C’était davantage une affirmation qu’une question.


— On ne peut jamais te ménager une surprise, lui
reprocha-t-il, l’air vexé.


— Oh si ! s’exclama-t-elle. Ce soir, j’ai eu celle
de devoir t’attendre ici pendant plus d’une heure !


Il s’assit près d’elle, effleura sa tempe d’un léger baiser.


— Fâchée ? plaisanta-t-il.


Elle sourit en secouant la tête.


— Alors, où t’en vas-tu ?


— Vers l’Etoile de Barnard. Dans quelques jours.


— C’est loin ?


— Quelque chose comme cinquante-cinq millions de
millions de kilomètres. Tout droit d’abord, puis légèrement à droite ; tu
vois ?


Elle le dévisagea, en se demandant visiblement s’il parlait
sérieusement. Puis elle eut une petite moue et hocha la tête.


— Ce qui veut dire, remarqua-t-elle, que si nous nous
décidons enfin à nous marier, nous devrons naturellement attendre ton retour…


— À moins que tu veuilles faire ça sans moi…


— Et ce sera pour quand ?


— Mon retour ? Si tout va bien, dans un peu moins
de dix-huit mille ans, répondit-il froidement. Sauf si Domanski et ses acolytes
disent vrai.


— Eh bien ! fit-elle, n’oublie pas de fermer le
gaz avant de partir !… Si on mangeait ?


Nicole arrivait justement avec la carte.







CHAPITRE VI


Les sempiternels problèmes…


La Commission Exécutive venait d’édicter une série de
mesures visant à obtenir une économie appréciable d’énergie.


Pourtant, on ne se faisait pas d’illusions.


Pourquoi se leurrer ? Yétua ne se suffisait plus à
elle-même et ce n’était pas, cela tombait sous le sens, en imposant des
restrictions qu’on obtiendrait pour autant de nouvelles ressources. Tout au
plus pourrait-on limiter les dégâts pendant quelque temps. Cette civilisation, de
toute façon, allait s’effondrer peu à peu, faute de posséder les moyens
indispensables non pour continuer de progresser mais pour, simplement, subsister…


Après…


Après, ce serait le chaos. Le déclin commençait toujours au
moment même où le progrès se heurtait à un mur.


Pour survivre, il faudrait abandonner mille facilités et
habitudes apportées par ce progrès soudain stoppé, retourner à un mode d’existence
moins sophistiqué…


L’inévitable décadence, accompagnée de souffrances et de
misère, sur ce monde qui n’offrait même plus les conditions nécessaires à une
vie naturelle, voire redevenue quelque peu primitive… Un monde où la situation
serait terriblement aggravée par le fait que des millions d’êtres habitués à
être dirigés, orientés, guidés, se retrouveraient soudain livrés à eux-mêmes.


Cependant, il fallait bien que la Commission Exécutive
remplisse son rôle, même si on savait d’avance que les mesures prises ne
feraient jamais que retarder un peu, très peu, l’inéluctable.


— Remise en état de la Zone ? demanda Maraâni.


— Les travaux sont en bonne voie, répondit Rhoj. Néanmoins,
on peut calculer que toute cette affaire a retardé l’exécution finale du Projet
d’au moins deux ans…


— Il faudra mettre les bouchées doubles, décida Maraâni.
Ne peut-on renforcer les équipes ?


— Difficilement. Actuellement, une répartition plus
divisée des travaux ne ferait qu’abaisser le rendement de chacun.


— Bien, admit Maraâni. L’enquête ? interrogea-t-il
en se tournant vers Vima.


Celui-ci eut une grimace qui en disait plus long que tout
propos sur la minceur des résultats obtenus jusqu’alors.


— Incroyable ! aboya le Président. Et inadmissible !
Il existe pourtant d’assez nombreux points de départ. En premier lieu, ce
Vandar a probablement décidé de s’attaquer à la Zone Interdite parce qu’il a eu
vent de ce qui s’y préparait. Ceci implique la complicité de l’un au moins des
membres du Comité Directeur. Or, nous ne sommes malgré tout qu’une petite
centaine…


— Soupçonnes-tu quelqu’un ? s’enquit Vima, un peu
agressif.


— Non. Je me borne à énumérer des pistes possibles !
Il est inconcevable qu’un individu puisse se jouer de nous comme il le fait s’il
ne jouit pas de puissants appuis. En second lieu, Vandar possède forcément un
moyen jusqu’ici inconnu de communiquer, d’abord, avec ceux de son clan, et
ensuite d’annuler les effets de la robotisation, au moins temporairement, sur
certains condamnés. C’est…


— Des recherches ont été entreprises dans ce sens, le
coupa Vima, et minutieusement ! Elles n’ont encore rien donné ! Les
robotisés dont Vandar se sert parfois restent, ou redeviennent par la suite, de
vulgaires robotisés.


— Les ordinateurs ? questionna Zara.


Vima fixa le doux visage encadré de cheveux blonds, où la
sévérité du regard mettait un contraste très net.


— Les ordinateurs exécutent fidèlement les programmes
que nous leur fournissons, dit-il avec une pointe d’ironie. Ou supposes-tu que
nous sommes en présence de l’un de ces légendaires cas de révolte des machines,
qui auraient brusquement pris conscience de leur pouvoir et se seraient façonné
une volonté propre susceptible de décider de la modification des éléments que
nous leur transmettons ?


Zara haussa les épaules, excédée.


— Je pense à une éventuelle défaillance, c’est tout, répondit-elle
sèchement. Un programme bien conçu, mais mal interprété par une machine en
mauvais état, ne peut-il provoquer une catastrophe ?


— Oui, trancha Maraâni, mais ce n’est pas le cas, par
exemple, pour le téléguidage du vol A-6. Les ordinateurs n’ont cessé de
transmettre des instructions précises, qui ont été vérifiées, et qui devaient
normalement amener le Transpatial sur les pistes du cosmodrome de Mirouz. Tout
était absolument correct. Seuls les ordres n’ont pas été respectés…


— Par des robotisés ! s’exclama Prejd. Des gens
incapables de désobéissance, et plus encore d’initiative ! C’est
inimaginable !


— Le fait est là…, soupira Maraâni. Passons plutôt, ajouta-t-il
après une courte pause, à l’examen des nouvelles dispositions du Comité
Directeur concernant le Projet Apocalypse… Notre planche de salut…


— Notre planche de salauds, corrigea Vima, toujours
sarcastique.


Maraâni eut un petit sourire et ne releva pas.


À quoi bon ? Vima possédait assurément un tempérament
bizarre.


En fait, il était prêt comme quiconque à retirer du Projet
tous les avantages que celui-ci pouvait leur apporter, à lui comme aux autres, mais
il semblait tenir à en souligner pourtant toute l’horreur.


Comme si le fait d’appeler clairement les choses par leur
nom changeait quoi que ce soit à l’affaire !


Vima en tirait pourtant, semblait-il, une sorte de
satisfaction, tout se passant comme s’il se sentait moins coupable dès l’instant
où il proclamait : « Je suis un criminel et je le reconnais, alors
que les autres ne veulent pas l’admettre ! »


Complexité de l’âme humaine…


*


Le Marathon X0.47 à bord duquel Stone, Vaucouleur et Müller
venaient de prendre place, avait été baptisé d’une manière symbolique du
sobriquet de Passe-temps.


Dans la vaste salle du Centre de Contrôle et de Coordination
des Vols Spatiaux (C.C.C.V.S.), Ralph Winter veillait sur tout d’un œil
critique.


Le silence, seulement troublé par le bourdonnement sourd des
appareils électroniques et, de loin en loin, par quelques mots brefs s’élevant
des haut-parleurs des récepteurs, était un peu impressionnant, presque
oppressant. On éprouvait vaguement la sensation d’être dans un temple, pour
assister à la célébration d’un culte étrange ; mais, ici, il n’y avait ni
officiant ni assemblée ; ou plutôt chacun des membres de cette assemblée
participait-il directement à l’office, avec une efficacité sobre de gestes et
de paroles.


On en arrivait à cet instant du long compte à rebours où
tout semblait soudain se mettre à aller plus vite, à se dérouler à un rythme
sans cesse accéléré, et où se multipliaient les contacts, entre l’appareil en
partance et le C.C.C.V.S., entre le Centre et d’autres organismes similaires, répartis
à la surface du globe, qui assureraient le relais lorsque le Passe-temps
aurait pris le départ et commencerait sa ronde autour de la Terre, sur une
orbite à l’apogée de plus en plus haut, jusqu’au moment de sa libération totale
et de sa fuite ultra-rapide vers l’infini.


On confirmait à Winter que tout était en ordre pour garantir
une surveillance et un guidage constants du Marathon X0.47 pendant son envol, depuis
Dakar, depuis le relais maritime mobile du Pacifique Sud, depuis Melbourne, Singapour,
Malte… Il cochait à mesure chaque nom sur sa liste… Depuis La Paz, on venait de
se déclarer prêt à prendre le relais… Maintenant depuis les îles Galapagos… Innombrables
points, maillons d’une longue chaîne qui ceinturait le globe terrestre en
suivant au plus près les trajectoires orbitales que suivrait le Passe-temps
avant de s’élancer réellement dans l’espace intergalactique.


Sur la gauche de Ralph Winter, un opérateur échangeait avec
Horst Müller, d’une voix lente et monocorde, les questions et réponses de la « check-list »,
ultime révision avant le départ.


Les trappes d’accès du Marathon X0.47 étaient déjà verrouillées.
Énorme, l’appareil se dressait à quelque cinq kilomètres du local occupé par le
C.C.C.V.S., sur la vaste aire de béton, flanqué de sa tour de lancement comme
une plante fragile de son tuteur, gigantesque masse métallique à la forme d’un
fuseau parfait qui évoquait pourtant, au lieu de la fragilité, la solidité et
la puissance.


Monstre au repos qui avait déjà permis l’exploration
détaillée de planètes lointaines et qui s’apprêtait à franchir aujourd’hui les
limites du système solaire.


Malgré lui, Ralph Winter éprouvait un sentiment d’inquiétude
contre lequel il ne parvenait pas à se défendre.


Il en connaissait la cause, et il en avait d’ailleurs
discuté assez longuement avec le professeur Domanski dès que les détails de l’opération
avaient été connus.


Un équipage réduit à trois hommes, pour assurer la marche d’un
Marathon XO. 47, lui paraissait peu. Trop peu. Il aurait préféré qu’on adjoigne
aux trois cosmonautes d’essai deux assistants au moins, qui auraient pu alléger
leurs tâches.


Pourtant, Domanski n’avait pas voulu en démordre.


— Nous disposons de trois tonnes environ de charge
utile, avait exposé le professeur. L’une d’elles sera largement absorbée par
les divers aménagements requis par l’installation du réductemps…


— Il en reste deux, avait souligné Winter. Ce serait
suffisant pour permettre d’embarquer un équipage d’une trentaine d’hommes, ou
presque, puisque le Passe-temps n’emportera aucun matériel lourd.


— Non, avait répondu Domanski. Plus de mille cinq cents
kilos sont consacrés à une réserve supplémentaire de carburant, beaucoup plus
importante pour la sécurité du vol que la présence de quelques assistants. Reste
donc, grosso modo, une demi-tonne pour l’équipage, les équipements spéciaux et
les quelques instruments de sondage et d’analyse qui seront utilisés dès l’entrée
du vaisseau dans le système de Barnard… Cela ne laisse pas la possibilité d’augmenter
l’effectif humain… D’ailleurs, si tout se déroule comme nous le prévoyons, la
durée totale du vol ne devrait pas excéder une semaine ou dix jours de notre
temps terrestre. Disons une petite quinzaine, au grand maximum. Pour des
spécialistes comme Stone, Vaucouleur et Müller, assurer la bonne marche d’un
Marathon pendant une période en définitive aussi courte ne peut poser aucun
problème sérieux… Et nous saurons très vite si tout se passe bien comme nous le
souhaitons.


Winter s’était rendu à ses raisons, mais il en demeurait un
peu contrarié.


Il jeta un coup d’œil au chronomètre. Il manquait encore
plus de huit minutes avant le départ effectif.


Il reporta son attention sur les écrans de télévision en
circuit fermé, constata que divers véhicules s’éloignaient maintenant du pied
de la tour et quittaient rapidement l’aire de lancement.


L’instant fatidique approchait.


Le professeur Domanski pénétra silencieusement dans la salle,
accompagné par deux des principaux ingénieurs de son équipe. Sans bruit, ils s’approchèrent
de Winter, échangèrent avec lui un regard en guise de salut. Ils s’installèrent
près de lui, les yeux fixés sur les écrans.


— Annulation du champ électromagnétique de rétention, annonça
une voix.


Le Passe-temps n’était plus désormais rivé au sol. Seule
la tour le soutenait dans une ferme position verticale, tandis que Vaucouleur
procédait à un essai des propulseurs en faisant en sorte de maintenir le
Marathon immobile à une hauteur constante de deux mètres environ au-dessus du
sol.


— O.K. ! pour le point fixe, dit quelqu’un.
Échauffement ?


— Nul, répondit la voix de Vaucouleur. Tout à fait dans
les limites de la normale, a jouta-t-il.


— Réacteurs d’appoint. Passez au régime 2 à moins
quatre minutes.


— Entendu, confirma Georges Vaucouleur. Régime 2 à
moins quatre.


Le temps s’écoulait. Puis, tout parut s’accélérer encore au
cours des derniers instants jusqu’au moment où, tout étant paré, la dernière
minute fut égrenée de seconde en seconde par la voix lente de l’enregistrement.


… 59… 58… 57…


À l’instant « zéro », un nuage de fumée et de
flammes enveloppa la base du Marathon et sembla monter à l’assaut de l’appareil.


Le Passe-temps parut demeurer immobile durant une
très brève fraction de seconde, puis s’élança dans un rugissement.


Il dépassa rapidement le sommet de la tour et se rua vers le
ciel.


Quelques minutes plus tard, il se plaçait sur sa première
orbite.


— Régime 5, annonça Vaucouleur. Léger échauffement sur
réacteur n° 3.


— Réduis-le d’un quart et pousse le premier que j’ai en
sous-régime, ordonna Stone.


— Tout va bien à bord, émit Horst Millier à l’intention
des bases terrestres. Vitesse actuelle : 8 kilomètres à la seconde. En progression
régulière et constante.


Moins d’une heure plus tard, le Passe-temps s’arrachait
de son orbite terrestre.


Dans la salle du C.C.C.V.S., le professeur Domanski
affichait maintenant un petit sourire de satisfaction. La vitesse du Marathon
allait désormais s’accroître rapidement, jusqu’à parvenir à une allure voisine
de 210 kilomètres à la seconde. À ce moment, qui surviendrait dans une
quarantaine de minutes, le Passe-temps aurait atteint sa vitesse normale
de croisière.


Ce serait alors l’instant que Domanski attendait : celui
de la mise en service du réductemps. Continuant à progresser à une vitesse
théorique de 750 000 kilomètres à l’heure, l’appareil couvrirait pourtant
des distances infiniment supérieures dans un laps de temps beaucoup plus court.


— Excellent départ, commenta Ralph Winter. Il ne reste
qu’à souhaiter que la suite soit identique.


Le professeur approuva de la tête.


— Elle le sera, dit-il, confiant.


— Un point me chagrine un peu, pourtant, reprit Winter.
Cette perte totale de contact avec eux dès que le réductemps entrera en service.


— Normal, dit laconiquement Domanski. Ils seront alors
dans un autre temps… Qu’il y ait compression ou régression, il faudrait de
toute manière que nous puissions nous transposer dans le passé pour pouvoir communiquer
avec l’équipage. La seconde qui s’écoule ici pour nous est déjà passée depuis
longtemps pour eux, on ne surviendra que plus tard… De toute manière, il y aura
un décalage sensible.


Winter hocha machinalement la tête, un peu dépassé. Après
tout, il n’était qu’un ingénieur-contrôleur de ce C.C.C.V.S. Les travaux et
recherches d’un groupe aussi éminent que celui que chapeautait le professeur
Domanski lui échappaient un peu.







CHAPITRE VII


Frédérick Stone accusa une légère hésitation.


Muet, Müller le dévisageait. Immobile devant sa console d’ingénieur-mécanicien,
Georges Vaucouleur contemplait d’un œil morne les cadrans des divers
instruments qui reflétaient les conditions de fonctionnement de l’ensemble du
système de propulsion du Marathon X0.47. Il y eut une seconde de flottement. Puis
Stone commanda enfin d’une voix calme :


— Mise en service du réductemps…


Horst Müller murmura vaguement quelque chose. L’habitude, sans
doute, de confirmer en le répétant la bonne réception d’un ordre. Il manipula
quelques interrupteurs et curseurs en s’attachant à respecter scrupuleusement
les instructions portées dans un mince cahier qu’il tenait de Domanski, puis il
abaissa une première série de clavettes.


— Première phase amorcée, annonça-t-il.


Ils eurent immédiatement l’impression que le Passe-temps
basculait, piquait du nez pour s’élancer dans une descente vertigineuse.


Stone s’était imperceptiblement raidi aux commandes
manuelles.


Cependant, s’il devait se fier encore aux instruments de
bord, le Marathon X0.47 n’avait pas dévié d’un pouce de sa trajectoire initiale.


— Vitesse ? demanda-t-il, les mâchoires un peu
crispées, à l’intention de Vaucouleur.


— Constante, dit celui-ci. Aucun effet apparent.


Cette impression assez désagréable cessait d’ailleurs peu à
peu maintenant. Pourtant, ils auraient juré que le Passe-temps avait
exécuté un piqué prodigieux, en dépit des indications des multiples cadrans de
contrôle.


— O.K. ! fit Stone. Deuxième phase dans
cinquante secondes.


Les doigts déjà posés sur un ensemble de trois manettes, Müller
se mit à surveiller le chronomètre. L’aiguille trottait, patiente et rapide, assidue.


— Deuxième phase, dit-il.


Cette fois, ils auraient parié n’importe quoi que l’appareil
non seulement piquait de nouveau mais qu’il se mettait, en plus, en vrille. Il
n’y avait pas de doute possible… Le Marathon tournoyait sur lui-même comme une
toupie, en s’enfonçant dans l’espace.


Frédérick Stone fit une grimace et échangea un regard avec
Müller. Ils n’aimaient pas du tout, ni l’un ni l’autre, cette sensation d’être
soudain placés dans le tambour d’une centrifugeuse.


Pourtant, les sangles qui les attachaient à leurs sièges ne
s’étaient pas tendues comme elles auraient dû le faire s’ils avaient été
réellement soumis à une force centrifuge importante.


« Déplaisant… », songea Stone. Et la perte totale
du contrôle de l’appareil l’était plus encore. Il avait vraiment l’impression
que le Marathon se dirigeait où il voulait et qu’il lui était désormais
impossible de contrôler un cap.


— Vitesse toujours inchangée, dit Vaucouleur qui ne
quittait pas la console des yeux.


Stone, par curiosité, effectua une manœuvre, amorçant un
virage à quinze degrés à droite. Contrairement à ce qu’il pensait, les
commandes répondaient. L’appareil obéit normalement et vira sagement, en douceur.


Stone reprit son cap initial, un peu rassuré de savoir qu’il
conservait malgré tout le contrôle de la direction du Marathon.


— Trente-cinq secondes pour la dernière phase, rappela
Müller.


Il avait raison. Stone confirma l’ordre d’exécuter l’opération
en temps voulu.


De nouveau, l’impression de foncer à tombeau ouvert vers des
abîmes insondables…


— Terminé, dit Horst Müller. Si on en croit Domanski…


Il n’acheva pas sa phrase, interrompu par une exclamation de
surprise de la part de Stone.


Il suivit la direction de son regard, rencontra l’écran de
supervision extérieure et comprit la stupeur de son coéquipier.


Autour du Passe-temps, la profonde et froide nuit
spatiale avait fait place à un ensemble complexe de raies lumineuses, comme
phosphorescentes, qui s’enchevêtraient inextricablement. Le tout faisait songer
à la représentation en traits de lumière des rails et des aiguillages d’une
importante gare ferroviaire de triage, bien qu’ils ne connaissent sur Terre
aucun exemple de réseau aussi vaste et compliqué.


Stone essaya vainement de comprendre.


Certains propos du professeur Domanski lui revenaient à la
mémoire, plus ou moins fidèlement… Le professeur n’avait-il pas parlé d’un
constant rajeunissement atomico-cellulaire ?… Peut-être y avait-il là une
explication ?… Ou peut-être croisaient-ils, voyaient-ils soudain des
lignes de particules lumineuses depuis longtemps éteintes mais ravivées pour
eux parce qu’ils les avaient rejointes dans le temps ?


Stone renonça à interpréter cette vision, au moment où Vaucouleur
s’écriait :


— Avez-vous remarqué les structures de l’appareil ?…
Et nous-mêmes !…


Müller et Stone le regardèrent, puis jetérent un rapide coup
d’œil incrédule autour d’eux.


Tout, le métal, le rembourrage des sièges, les cadrans, et
même leur propre chair, tout devenait lumineux, resplendissant.


Ce n’était pas une lumière dorée comme celle à laquelle ils
étaient habitués sur Terre où la plupart des éclairages artificiels tendaient à
imiter la lumière solaire. Celle-ci était intensément blanche, crue, blafarde, froide
et éblouissante.


Éberlué, Frédérick Stone contempla sa main accrochée aux
commandes.


On ne pouvait pas dire qu’elle étincelait, du moins pas
davantage que tout le reste, car tout était un éblouissement. Un éblouissement
qui ne blessait pourtant pas leurs prunelles.


Il regarda alors Müller, puis Vaucouleur, avant de faire des
yeux une inspection rapide de l’habitacle.


Le spectacle était saisissant. L’aspect de ses compagnons le
faisait songer à de gigantesques vers luisants, bien qu’ils aient parfaitement
conservé leur forme et leur stature humaines. Et, tout autour d’eux, chaque
partie de l’habitacle, chaque pièce, chaque instrument du tableau de bord, tout
semblait être coulé dans un cristal luminescent.


Ils demeuraient immobiles, silencieux, le souffle coupé par
l’étrangeté du phénomène.


À l’extérieur, fidèlement reflétés par l’écran de
supervision, les rayons lumineux entreprenaient maintenant une sarabande
effrénée. Ils étaient de moins en moins rectilignes et changeaient maintenant d’aspect
à tout instant. C’était ici une avalanche ou une cascade de glace étincelante
que le Passe-temps paraissait frôler dangereusement ; et, soudain, un
jaillissement de milliers d’étincelles et de globes ; puis, de nouveau, les
raies mouvantes, pour céder aussitôt la place à un bouillonnement lumineux qui
évoquait vaguement la réaction violente d’un acide puissant, comme si d’innombrables
bulles venaient crever, dans un affolement désordonné, à la surface de…


À la surface de quoi ?… Ils se trouvaient dans l’espace,
dans le vide presque absolu, si on exceptait les inévitables poussières et
particules cosmiques qui emplissaient les espaces interstellaires.


Stone pensa qu’il fallait qu’ils se ressaisissent, qu’ils
réagissent. Pour stupéfiant que fût l’événement, ils ne devaient pas se laisser
paralyser par la stupeur.


Il jeta un coup d’œil aux instruments, plissa les paupières
car la lecture en était rendue difficile par leur récente transformation. Selon
leurs indications, le Passe-temps n’avait pas changé de cap et
poursuivait sa route dans des conditions tout à fait normales.


Rassuré de ce côté, il s’enquit auprès de Vaucouleur :


— Vitesse ?


— Apparemment inchangée.


— Régime ?


— Constant, dit Vaucouleur. Une légère surcompression
sur le deuxième propulseur. Je viens de la compenser par une réduction infime
équilibrée par une accélération minime des autres turbines. Rien de grave.


— Instructions ? interrogea Müller.


Stone hésita.


Il était évident que le Passe-temps évoluait
désormais dans des conditions spéciales en dépit des instructions rassurantes
fournies par les instruments. Stone se demandait s’il était prudent de
poursuivre l’expérience, s’il ne valait pas mieux renoncer et commander à
Müller d’interrompre par étapes le fonctionnement du réductemps. L’expérience
en était concluante : si le vol devait se poursuivre au sein de cet
univers de lumières extravagantes, ils risquaient d’être à la merci de n’importe
quel obstacle. C’était impossible. Il serait peut-être judicieux de commenter
tout ceci avec le professeur. L’invention de Domanski et de son équipe
appartiendrait alors au domaine de l’utopie, du moins tant que le professeur ne
parviendrait pas à modifier le réductemps pour le convertir en un appareil plus
maniable et, surtout, plus sûr.


En proie à ces doutes, Stone ne savait pas bien quelle
décision prendre.


Il lui semblait pourtant…


Il était sur le point de donner à Müller l’ordre de stopper
le réductemps.


Pourtant…


Oui… Les contours, les formes, tout tendait maintenant à
reprendre une apparence normale.


Il comprit.


— Maintien du réductemps, dit-il.


Il n’était pas certain d’avoir interprété correctement ce
qui venait de se produire, mais son instinct lui soufflait qu’il n’était pas
très éloigné de la vérité.


— Nous venons de franchir le mur de la lumière, murmura-t-il.


Vaucouleur ne broncha pas. En revanche, Horst lui adressa un
regard qui en disait long sur ses doutes.


— C’est la seule explication possible, reprit Stone. Notre
vitesse demeure, d’après les instruments, de quelque 750 000 kilomètres à l’heure,
ceci correspondant à l’utilisation optimale des ressources du Marathon X0.47. Cependant,
cela devient une vitesse théorique par rapport à un temps qui a changé de
valeur. Notre déplacement réel s’effectue maintenant à une vitesse bien
supérieure à celle qu’indiquent nos tachymètres, ceci par rapport à l’écoulement
du temps nouveau que nous avons rejoint.


— Peut-être, dit Müller, mais… Le mur de la lumière, répéta-t-il
après une courte pause… Entends-tu par-là que nous voguons désormais à une
vitesse supérieure à celle de la lumière ?


— C’est en effet ce que je crois, lui confirma Stone. Et
c’est d’ailleurs obligatoire, si nous voulons franchir en quelques jours la
distance qui nous sépare de Barnard.


Les lèvres de Horst Müller dessinèrent une moue d’incertitude.


— Peut-être…, souffla-t-il de nouveau, partagé entre l’incompréhension
et l’incrédulité.


— De toute façon…, commença Stone.


Il avait raison. De toute façon, tout redevenait normal. Ils
venaient de retrouver complètement leur aspect coutumier et, de l’extérieur, les
antennes et les caméras de supervision ne transmettaient plus sur les écrans qu’une
étendue obscure.


À l’infini.







CHAPITRE VIII


Sa cheville lui faisait encore un peu mal, mais c’était
supportable.


Tout à fait remise de ses émotions récentes, Ariola s’apprêtait
à goûter quelques jours d’une détente qu’elle considérait comme bien gagnée
lorsqu’elle reçut un nouveau message radio-intuitif.


« Ici Vandar. Rends-toi au plus tôt à Straca. Tu y
recevras de nouvelles instructions dès demain dans l’après-midi. »


Un peu déçue de devoir quitter déjà Létona où régnait encore,
à la suite de l’accident, une activité fébrile qui lui permettait de mieux
savourer sa victoire, Ariola s’accorda quelques instants de réflexion.


Elle hésitait à se mettre en route à bord du Magnétocab. Le
chemin était long, de Létona à Straca, et la vitesse limite du petit véhicule
ne lui permettrait d’arriver que le lendemain dans la capitale, quelques heures
seulement avant le moment où Vandar devait la contacter de nouveau. En revanche,
le Magnétocab pouvait lui rendre d’innombrables services à Straca.


Elle repoussa d’emblée l’éventualité d’un voyage aussi long
en lévitopropulseur. De toute façon, il existait bien d’autres solutions.


D’abord, celle de se procurer un véhicule plus puissant. L’idée,
pourtant, ne la tentait guère. Restaient les moyens de transport publics.


Une liaison aérienne ne l’enchantait pas. Elle avait d’ailleurs
du temps devant elle, finalement, avant l’après-midi du lendemain… Qu’irait-elle
faire à Straca dès ce soir ? D’autre part, elle savait que les énormes
jets qui assuraient la liaison étaient généralement pris d’assaut par des
passagers toujours en surnombre. Pour des raisons d’économie, le nombre de vols
de ces jets, énormes consommateurs de matières énergétiques, avait été réduit
et il lui aurait fallu invoquer des motifs valables – qu’elle n’était d’ailleurs
pas en mesure de prouver – pour obtenir une place prioritaire.


Elle y renonça donc et opta pour la location d’une cabine du
lévitotrain.


Un peu boudé par le public en raison d’une certaine lenteur,
en dépit des pressions gouvernementales qui tendaient à favoriser l’utilisation
de ce moyen de transport beaucoup plus économique que les jets, le lévitotrain
lui permettrait en tout cas d’arriver à Straca dans les délais souhaités.


Elle se rendit aussitôt à la station la plus proche.


 


Ariola dut attendre quelques minutes avant que n’arrivât une
cabine libre.


Elle prit place à bord du petit engin de forme ovoïde, en
programma le sélecteur de parcours de manière à rejoindre Straca par l’itinéraire
le plus rapide.


La cabine s’éleva presque aussitôt d’une vingtaine de
centimètres au-dessus du large rail métallique et se mit aussitôt en mouvement.


Mues par électromagnétisme, d’innombrables cabines identiques
sillonnaient sans cesse la géographie de Yétua, conduisant leurs passagers, sans
aucune intervention de leur part, vers leur destination, aussi lointaine
soit-elle, en sélectionnant automatiquement les trajets les moins encombrés.


*


Jamais une tension pareille n’avait régné au sein de l’assemblée
de la Commission Exécutive.


— Silence ! imposa Maraâni. Suspension totale, jusqu’à
nouvel ordre, de toute communication. Priorité absolue est accordée aux
communiqués émanant de l’A-6 bis.


Deux jours auparavant, un autre Transpa-tial-214 avait en
effet été envoyé en mission de reconnaissance dans le secteur A-6 afin d’y
répéter les sondages effectués par son prédécesseur, dont les résultats avaient
malheureusement été anéantis dans l’accident de Létona.


— Établissez un contact permanent avec l’équipage, en
liaison constante avec les locaux du C.C.G. ! Au besoin, un service de
permanence sera également organisé ici. D’autre part…


Un appel lui coupa la parole.


— A-6 bis appelle C.C.G. Straca… A-6 bis appelle C.C.G…


— À l’écoute, répondit aussitôt Maraâni ; du
nouveau ?


— Écho maintenant devant nous, exactement dans notre
axe.


— Parfait, approuva Maraâni, satisfait de savoir l’ordre
exécuté. Distance ?


— Encore imprécise…


Maraâni jura sourdement. À quoi servaient radars, sondes et
machines électroniques ?


— L’écho est brouillé de temps en temps, lui dit-on
depuis le Transpatial comme si on cherchait à s’excuser ; probablement par
l’interposition d’amas de poussières galactiques. En revanche, le rapprochement
est très net…


— Vitesse ? interrogea Maraâni.


La réponse de son correspondant le laissa stupéfait.


Ce n’était évidemment qu’une estimation, et il fallait
naturellement déduire de cette vitesse de rapprochement celle du
Transpa-tial-214, qui s’y ajoutait actuellement étant donné que l’appareil
yétuanien allait à la rencontre du corps insolite. Pourtant, même après avoir
fait la soustraction, il restait un chiffre un peu effarant.


Maraâni regarda Vima et murmura, vaguement ironique :


— J’ai dans l’idée que si ce corps n’est pas dévié de
sa trajectoire, nous allons assister ici à une catastrophe apocalyptique bien
avant que le Projet soit mené à bien… !


— A-6 bis à C.C.G…, appela-t-on de nouveau depuis le
Transpatial.


— Reçu, dit Maraâni.


— Des ordres ? s’informa-t-on.


— Inchangés. Continuez sur votre trajectoire actuelle
dans la direction exacte de cet écho. Pour les détails concernant la navigation,
mettez-vous en contact avec la D.G.A.S. et votre base. Rapprochez-vous autant
que vous le pourrez de l’objectif ! Je veux des précisions dès que
possible. Quand pensez-vous être en mesure de l’identifier ?


— Difficile à prévoir. Les sondages sont encore
extrêmement flous.


— Entendu. Tenez-nous au courant.


— En ce qui concerne le Projet…, attaqua Vima dès que
la communication avec le Transpatial fut coupée.


— En ce qui concerne le Projet, le coupa Maraâni, il
suffit de dire que nous avons pour l’instant d’autres chats à fouetter ! Et
cet écho décelé par l’A-6 bis n’est pas la moindre de nos préoccupations !


— Soit !… Néanmoins, tenta de glisser Prejd.


Maraâni eut un geste d’agacement.


— Les travaux de la Zone sont menés à un train d’enfer,
affirma-t-il. Dans l’immédiat, nous ne pouvons rien faire d’autre pour
accélérer les choses.


— Le matériel ? s’enquit Vima.


— Prêt, assura Maraâni ; et tout est prévu pour
que le Projet soit exécuté dans un temps record dès que les travaux pourront
reprendre. D’ailleurs, dois-je vous rappeler que la mission A-6 bis, comme
celles dirigées vers d’autres secteurs, entre dans le cadre de la préparation
du Projet ?


Ils approuvèrent d’un mouvement du menton, mais on les
devinait pourtant nerveux. L’accident de Létona leur avait fait perdre un temps
précieux, et il avait fait la preuve de l’existence d’une opposition puissante
dont il fallait tenir compte et se méfier. Maintenant, la découverte faite par
le Transpatial du vol A-6 bis venait ajouter encore à leur inquiétude.


Quelques courtes heures plus tard, un autre message émanant
du Transpatial-214 venait jeter l’émoi et la stupéfaction.


A-6 bis à C.C.G… Avons pu établir que le corps repéré n’est
pas naturel. Au contraire, il s’agit indubitablement d’une fabrication.


— Une fabrication… ? répéta Maraâni, atterré.


— Confirmé : « fabrication », reprit la
voix indifférente de leur correspondant.


Cela annoncé calmement, froidement, comme seuls des
robotisés uniquement soucieux d’accomplir les ordres reçus pouvaient le faire.


Maraâni jeta un regard circulaire sur les visages autour de
lui.


Ils reflétaient tous une émotion intense, teintée peut-être
chez certains d’une pointe d’angoisse.


Maraâni haussa les épaules, fataliste.


— C.C.G. à A-6 bis, émit-il. Êtes-vous sûrs de ce que
vous avancez ?


— Absolument…


On lui transmit plusieurs résultats et données techniques
qui tendaient en effet à prouver le bien-fondé de leurs dires.


C’était extraordinaire…


Cependant, les robotisés qui formaient l’équipage du
Transpatial ne manifestaient aucune surprise, aucun émoi. Dans le fond, Maraâni
se félicita que cette découverte ait été faite par des êtres dépourvus de
réflexes propres.


— Poursuivez l’approche, ordonna-t-il, mais tenez-vous
sur vos gardes. Décrochage dès le premier signe belliqueux. Je répète : décrochage
immédiat dès…


Il réfléchit ensuite durant un instant, consulta ses
compagnons des yeux.


— Escorte, proposa Rhoj.


Maraâni approuva.


— Après la jonction, faites en sorte d’accompagner cet
engin sur une trajectoire parallèle à la sienne, à moins qu’il ne bifurque
soudain vers une direction très différente de celle de Yétua. Commandons
immédiatement l’envoi de trois Transpatiaux armés à votre rencontre.


— Reçu…, énonça-t-on laconiquement depuis le
Transpatial.


Maraâni soupira.


Il avait l’impression soudaine que toutes les affaires
Yétuaniennes perdaient de l’importance mais qu’ils n’étaient pas, pourtant, au
bout de leurs peines.


*


À bord du Passe-temps, les trois hommes se sentaient
presque euphoriques.


Après ces quelques minutes d’émotion dues au franchissement
de ce que Stone avait appelé le mur de la lumière, tout s’était déroulé à bord
de manière satisfaisante.


Le Passe-temps filait bon train en direction de l’Etoile
de Barnard et de son système.


Stone venait d’impliquer à l’appareil une déviation de trois
degrés à gauche afin de le dégager de la zone d’attraction dangereuse de
quelques corps célestes dont ils ne voyaient que le plot sur les radars. Il
maintint le nouveau cap pendant huit minutes, puis il effectua une nouvelle
correction pour regagner sa trajectoire habituelle, et il constata avec
soulagement qu’ils étaient définitivement sortis du champ.


Dans l’habitacle pressurisé, très à l’aise en dépit de la
vitesse inimaginable à laquelle ils devaient forcément se déplacer, ils avaient
ôté le masque de leur scaphandre et Georges Vaucouleur se permettait même de
siffloter en surveillant d’un œil guilleret les cadrans de sa console.


Tout allait bien. Seul, le fait d’être complètement isolés, coupés
de tous et de tout, incapables de prendre contact avec la Terre déjà
extrêmement lointaine, les chagrinait un peu. Ils essayaient tant bien que mal
d’oublier cette solitude. Pratiquement désœuvré, Horst Müller venait de se
retirer pour prendre du repos avant d’assurer la relève de Stone qui s’accorderait
alors quelques moments de récupération. Puis ce serait le tour de Vaucouleur. La
mission, dans son ensemble, serait sans doute fatigante, mais la durée en
serait relativement courte, et ils étaient parfaitement entraînés à se relaxer
très rapidement, en ne dormant parfois que très peu, mais en revanche à
intervalles réguliers et fréquents.


Vaucouleur s’arrêta de siffler lorsque Frédérick Stone
annonça :


— Objet mobile inconnu droit devant nous…


À peine avait-il achevé sa phrase que Vaucouleur avait déjà
réveillé Müller.


*


Dans la soirée du même jour, à Straca, le « couple »
Vandar était réuni pour commenter la nouvelle.


— J’ai contacté Ariola, dit l’homme. Elle arrivera
demain. Ainsi que nous en avons parlé, je pensais lui révéler notre identité et
l’inviter à se joindre à nous pour assurer une direction plus efficace de nos
partisans… Maintenant, ajouta-t-il après une courte pause, j’hésite à la faire
entrer de plain-pied dans notre tandem…


Elle lui adressa un regard interrogateur.


— C’est un élément doué, expliqua-t-il, et dévoué. Nous
pouvons avoir besoin d’elle dans les heures qui viennent pour une rapide
intervention.


La jeune femme approuva machinalement, l’esprit ailleurs. Elle
était encore secouée par cette incroyable nouvelle : un appareil inconnu, venu
on ne savait d’où, faisait route vers Yétua.


Un fait irrévocable qui ouvrait soudain des perspectives
immenses, et qui permettait d’énoncer toutes sortes d’hypothèses.


Malgré elle, elle ne pouvait pas fixer son attention sur son
travail. En dépit de ses efforts de concentration, son imagination lui
échappait pour aller cavalcader dans un impossible devenu brusquement réel… D’où
provenait cet engin ? Était-il habité ? Dans l’affirmative, à quoi
pouvaient bien ressembler ceux qui le conduisaient ? Par quelle
civilisation lointaine avait-il été conçu ? Et que voulaient-ils ? Pourquoi
avaient-ils choisi de mettre le cap sur Yétua ?


D’autre part, elle ne pouvait s’empêcher de se dire que l’événement
marquait la fin de ce qu’ils considéraient comme la suprématie yétuanienne dans
l’espace. Jusqu’alors, même s’ils avaient admis l’hypothèse que d’autres mondes
pouvaient abriter des civilisations différentes de la leur, mais le fruit
pourtant d’êtres intelligents, ils croyaient être les seuls à avoir eu à la
fois le courage et les moyens techniques de s’aventurer dans le cosmos pour de
longs voyages intergalactiques. Soudain, cette croyance était balayée. D’autres
qu’eux savaient aussi s’élancer sur les interminables voies de l’infini.


Et la jeune femme ne pouvait non plus s’interdire d’éprouver
une certaine crainte. Non tant à cause de ce que l’approche et l’éventuelle
venue de cet appareil inconnu pouvait signifier qu’en raison des remous que le
fait ne manquerait pas de provoquer sur Yétua.


Il devait se tenir un raisonnement assez analogue, car il
déclara :


— Il est inutile de se perdre en conjectures. Les
multiples questions que nous nous posons recevront vraisemblablement une
réponse dans les prochaines heures. Dans l’immédiat, il faut absolument
mobiliser rapidement toutes nos forces. Vandar doit intervenir de tout son
pouvoir afin que cet appareil et les êtres qu’il renferme peut-être ne tombent
pas sans défense entre les mains de la Scientifarchie.


— Tu penses au Projet… ? devina-t-elle.


— En effet, admit-il.


Pourtant, ce n’était là qu’énoncer un problème qui demeurait
entier.


— Au besoin, décida-t-il, nous mettrons la main à la
pâte.


Elle le dévisagea, pas très sûre de bien saisir ce qu’il
voulait dire.


Il sourit.


— Vandar a libre accès aux ordinateurs, murmura-t-il, ainsi
qu’à d’autres locaux et centres tout aussi vitaux… Une désorganisation totale
peut avoir des effets nuisibles même pour l’opposition, mais s’il faut vraiment
employer les grands moyens…


Elle comprit et secoua la tête, pensive.


— Oui, dit-elle enfin, mais agir directement comporte
un risque énorme… Un échec de notre part signifierait la disparition pure et simple
de Vandar.


— Je sais…


— En outre, il y a tous les robotisés… Ils deviendront
des milliers de pantins inutiles, désorientés, condamnés, s’ils ne reçoivent
plus l’assistance des ordinateurs…


— Je sais, répéta-t-il.


Il marqua une pause, ajouta d’une voix dure :


— Nous n’avons pas le droit d’échouer… C’est tout
simple !







CHAPITRE IX


Moment mémorable, historique, que celui où les deux
vaisseaux se trouvèrent à une distance si faible que les deux équipages, sans s’être
pourtant concertés, entreprirent presque simultanément des manœuvres destinées
à éviter, d’abord, une collision et, ensuite, à placer les deux engins spatiaux
côte à côte sur un axe qui ne correspondait plus à leurs trajectoires initiales
respectives.


Pour la première fois, tant dans l’histoire de l’humanité
terrestre que dans celle du peuple de Yétua, deux civilisations issues de
mondes séparés par des millions de kilomètres se trouvaient face à face. Et, de
part et d’autre, on s’interrogeait. On se demandait d’où provenait l’autre, et
quel pouvait être l’aspect de ceux qui avaient conçu et construit cet engin, et
s’il s’agissait d’un appareil habité ou simplement téléguidé.


De toute façon, la seule apparition d’un engin élaboré et
fabriqué signifiait clairement qu’il existait quelque part, ailleurs, un autre
foyer de civilisation, d’autres êtres intelligents, peut-être très différents
sur le plan physique, mais en tout cas possesseurs d’une science assez
similaire et parvenus à un haut degré de technicité.


C’était une rencontre qui entraînait une difficile prise de
conscience. La Terre, face à Yétua. Ou, du moins, les représentants de l’une
face aux envoyés de l’autre. Yétua, dont Stone, Müller et Vaucouleur, tout
comme le professeur Domanski et son équipe de chercheurs, ignoraient le nom, mais
qui était cette planète du système solaire de Barnard qui avait été choisie
pour servir de but à l’expédition terrienne.


Pas tout à fait par hasard. En effet, le professeur n’avait-il
pas souligné que, parmi les planètes appartenant à ce système, celle-ci était
la plus digne d’intérêt ? Ceci pour plusieurs raisons. À cause de sa
position par rapport à l’Etoile, en premier chef. L’équipage du Passe-temps
se demanderait peut-être plus tard si Domanski avait deviné ou pressenti que
cette planète pouvait abriter certaines formes de vie.


 


À l’intérieur de l’habitacle du Marathon XO. 47, on avait, en
effet, connu quelques heures plus tôt une surprise identique à celle ressentie
par les membres de la Commission Exécutive de Straca au moment où on avait
appris que le corps repéré par le Transpatial-214 était artificiel.


Aussitôt, les trois cosmonautes terriens s’étaient organisés,
tout en se demandant encore pourtant si leurs sens n’étaient pas abusés, s’ils
n’étaient pas victimes de quelque vision. Mais il était difficile de prétendre
qu’on avait la berlue quand tout prouvait que l’observation était bien réelle.


Certes, l’apparition d’un corps solide assez gros sur la
trajectoire du Passe-temps ne présentait rien d’exceptionnel. En
revanche, que l’obstacle se révélât être mobile d’une manière bien distincte
des mouvements de quelque météorite ou astéroïde, qu’il vînt à leur rencontre
et qu’il s’agît d’un appareil de provenance insoupçonnable constituaient des
éléments susceptibles de plonger quiconque dans la plus totale stupéfaction et
la plus profonde perplexité.


Il leur avait donc fallu se rendre à l’évidence et, curieusement,
l’événement était tellement inattendu, surprenant, qu’une certaine indifférence
apathique les avait saisis après les premiers instants de stupeur.


Incroyable, inadmissible, inimaginable… C’était tout ce qu’on
voulait, mais c’était réel. Et, face à cette réalité, il importait avant tout
de parer à toute éventualité. Pouvait-on prévoir quelles étaient les intentions
de ceux d’en face, et quelle serait leur réaction lorsque les deux appareils
seraient proches l’un de l’autre ?


Ils s’étaient alors activés soudain.


Müller, sans attendre les ordres de Stone, avait déclenché l’ouverture
des trappes d’où émergeaient maintenant les fûts rétractables des canons à obus
nucléaires dont le Marathon X0.47 était équipé. À l’avant de l’appareil, les
projecteurs de rayons de lumière cohérente étaient sortis de leurs logements. Horst
avait aussi branché les détecteurs de radiations et les radars d’appoint prévus
pour améliorer les moyens de défenses de l’appareil.


Puis, sur leurs gardes, prêts à tout, les trois hommes
avaient maintenu le Passe-temps sur sa trajectoire.


 


Le Transpatial-214 amorça un virage très large. À bord du Passe-temps,
Frédérick Stone suivit docilement la manœuvre. Elle les amena à reprendre
le cap que les Terriens s’étaient précédemment fixé, en direction de Yétua.


Très vite, Vaucouleur se rendit compte que leur propre
allure était trop lente pour le vaisseau inconnu qui était sur le point de les
distancer. Il consulta Stone.


— Accélération ? demanda-t-il.


Stone secoua négativement la tête.


Pousser le régime des propulseurs ne leur permettrait pas d’augmenter
très sensiblement leur vitesse, en supposant qu’ils pussent l’accroître, ce qui
n’était pas certain en raison de l’influence du réductemps. Dans l’affirmative,
c’était de toute façon prendre des risques inutiles ; celui de provoquer
un échauffement interne excessif, et celui aussi d’élever la consommation de
carburant. En outre, Stone tenait à respecter aussi scrupuleusement que
possible le plan de vol établi par Domanski.


Il pensa pourtant que cet appareil inconnu allait peut-être
s’éloigner, leur échapper ; qu’ils ne sauraient peut-être jamais, ainsi, d’où
il venait, qui étaient ses constructeurs. Il se dit que ce serait dommage, en
éprouva même un certain sentiment de frustration… Apercevoir ainsi le fruit d’une
civilisation totalement nouvelle et…


Il se rendit compte avec un soulagement teinté d’anxiété
latente que l’autre appareil ralentissait maintenant afin de ne pas creuser l’écart
qui le séparait de son mystérieux compagnon de route. Müller le constata de son
côté et le signala, sans parvenir à définir si cette attitude était
encourageante ou au contraire alarmante.


Il ne remarquait en tout cas aucune tentative belliqueuse de
la part de l’engin. Tout se déroulait entre eux comme si, d’un commun accord
tacite, ils tenaient tous à respecter une sorte de statu quo.


D’innombrables questions demeuraient cependant sans réponse,
à commencer par savoir si cet appareil inconnu était occupé par un équipage.


— Essaie d’établir un contact, dit Stone à l’intention
de Müller.


— J’émets déjà un indicatif binaire sur six fréquences
différentes, répondit Horst. Sans aucun résultat pour l’instant.


— Signaux lumineux…, proposa Georges Vaucouleur.


Stone hésita.


Cela pouvait être un moyen efficace, mais quelle serait la
réaction des autres ? Ne risquaient-ils pas d’en être surpris, de se
méprendre, de croire à une attaque soudaine par quelque moyen offensif inconnu
alors qu’il ne s’agissait que de vulgaires rayons et éclairs de lumière colorés
de teintes différentes ?


 


— Les deux appareils font désormais route vers nous, commenta
Vima.


Maraâni, qui venait de les rejoindre après une courte
absence, se fit rapidement mettre au courant de la situation.


— Tout semble indiquer que cet appareil est habité, conclut-il ;
et probablement par un assez grand nombre d’êtres, à en juger par sa taille. En
effet, la promptitude avec laquelle il a calqué sa manœuvre sur celle de notre
Transpatial pour reprendre son cap constitue presque une preuve que cet engin
est piloté. Commandée à très longue distance, cette manœuvre n’aurait
probablement pas été exécutée aussi rapidement, ni sans le moindre tâtonnement.


— Tout à fait plausible, approuva la blonde Zara. D’après
les coordonnées cosmiques du point de rencontre, cet appareil ne peut provenir
d’un système situé à moins de plusieurs millions de kilomètres. C’est une
distance beaucoup trop considérable pour qu’on puisse songer sérieusement à de
la télécommande.


Il y eut un bref silence. Les membres de la Commission
Exécutive ne se faisaient que difficilement à l’idée d’une confrontation
prochaine avec des êtres surgis d’un monde lointain.


Puis on accorda qu’il fallait tenter d’établir un contact
avec ces inconnus.


— C.C.G. appelle A-6 bis, émit Maraâni. C.C.G. appelle
A-6 bis…


La réponse leur parvint rapidement.


— Situation actuelle ? demanda Maraâni.


— Avons dû ralentir notre vitesse d’un quart. Progression
continue en direction de Yétua, sans aucun incident.


— L’escorte est en route, annonça Maraâni. La jonction
aura simplement lieu un peu plus tard que prévu à cause de votre ralentissement.
Contact avec l’inconnu ?


— Négatif… Aucun.


— Des tentatives ?


— Pas de notre part. Attendions des instructions. Aucun
signe de vie de la part de l’autre.


— Procédez à des appels sur diverses longueurs d’onde. Insistez
particulièrement sur 21,12 centimètres[bookmark: _ftnref1][1].


— Reçu.


Maraâni interrompit la communication.


Il fallait attendre. Dans la vaste salle du Centre de
Coordination Générale, les commentaires allaient bon train. On tentait de
prévoir l’arrivée insolite de ce vaisseau sur Yétua – ce vaisseau venu d’ailleurs
– et d’imaginer ce qui se passerait ensuite, ce qu’il conviendrait de faire et
d’éviter.


— Il s’agit d’un appareil beaucoup plus gros que nos
Transpatiaux, souligna Prejd. Si nous nous fions aux indications de l’équipage
du vol A-6 bis, la capacité en serait une dizaine de fois supérieure à celle d’un
Trans-patial-214, peut-être davantage.


— Intéressant, murmura Vima. Très intéressant…


Il rencontra le regard de Maraâni et un mince sourire se
dessina sur ses lèvres.


— À la rigueur, reprit-il, ce pourrait être une
solution… Si nous devons vraiment attendre encore deux ans avant la réalisation
du Projet…


Maraâni hocha la tête.


— Oui, dit-il, cette rencontre inespérée est peut-être
un geste de la providence… C’est peut-être le salut…


Ils s’étaient parfaitement compris sans en dire davantage.


— Dans l’immédiat, ajouta-t-il, la taille même de cet
appareil nous pose un problème. Le Transpatial-214 de l’A-6 bis est normalement
basé à Mirouz, mais ce cosmodrome n’est certainement pas aménagé pour recevoir
un engin d’une taille très supérieure… À ma connaissance, les seules pistes
suffisantes auraient été celles de la Zone Interdite, mais elles ne sont pas
encore complètement remises en état…


— La D.G.A.S. a été alertée, intervint Rhoj. Frajid
doit prendre des mesures d’urgence pour aménager rapidement le cosmodrome de
Straca. À son avis, cet appareil doit être amené vers notre capitale et des
contacts pris à l’échelon supérieur avec son éventuel équipage dès que possible,
en évitant les intermédiaires dans toute la mesure du possible.


— Il a raison, approuva Maraâni.


*


— Signaux lumineux, décida enfin Frédérick Stone. Pour
commencer, émets-les avec une intensité assez faible, avec de longs intervalles
entre chaque appel.


— Entendu…


Müller s’apprêtait à envoyer un premier signal lorsque l’un
des récepteurs se mit à crépiter.


— Émission sur la fréquence cosmique ! annonça-t-il
aussitôt.


Il rectifia légèrement le réglage afin de le parfaire, consulta
les localisateurs.


— Cela provient indubitablement de cet engin, dit-il.


Composé d’une suite de signaux sonores énigmatiques, le
message demeurait évidemment incompréhensible. Néanmoins, Müller repéra
certains sons qui se répétaient régulièrement sur une même tonalité, formant
sans doute un appel qu’on reprenait inlassablement.


Horst Müller venait de régler un émetteur sur la même
fréquence. Il se demandait maintenant ce qu’il allait répondre.


— Emploi du système binaire, conseilla Stone.


Il réfléchit un instant durant, reprit :


— Commence par émettre une suite de « 1 », dit-il.
Il est évident qu’on nous observe de là-bas comme nous le faisons ici. Ce
chiffre « 1 », décida-t-il, désignera le Passe-temps…


Il manœuvra les commandes de sustentation latérale, impliquant
un léger balancement à l’appareil chaque fois que Müller émettait le chiffre « 1 ».


À la longue, du moins l’espérait-il, on allait faire un
rapprochement. On allait comprendre là-bas que ce signal représentait le
Marathon X0.47.


Lentement, patiemment, il fallait inventer un code. Et l’enseigner
à ceux qui pilotaient l’autre appareil.


« 1 »… Balancement latéral… « 1 »… Balancement
latéral.


Au bout de quelques minutes, les récepteurs du Passe-temps
retransmirent un signal identique, et ils purent se rendre compte sur l’écran
de supervision que l’autre vaisseau accusait lui aussi, en même temps, un léger
mouvement de roulis.


— Ils ont compris, semble-t-il ! s’exclama Müller,
enthousiaste.


— Peut-être…, murmura Stone, plus prudent. Continue en
binaire, en émettant l’équivalent de « trois sur un ». Ils
parviendront peut-être à comprendre que nous sommes trois à bord de cet
appareil.


Un peu plus tard, Horst Müller essayait de fournir une
indication sur leur provenance en désignant le cap suivi et la distance déjà
parcourue. Pour transmettre ce dernier renseignement, il élevait l’ensemble de
l’expression « trois sur un », qui désignait désormais l’appareil et
son équipage, à une puissance dont le résultat correspondait approximativement
à cette distance.


Étrange dialogue basé sur un échange de données
mathématiques simples.


Retransmis depuis le Transpatial-214 aux ordinateurs du
C.C.G. de Straca, les messages successifs du Passe-temps étaient
minutieusement examinés, analysés, et ils devenaient peu à peu cohérents.


*


Ariola frémit imperceptiblement.


Elle recevait enfin le communiqué radio-intuitif qu’elle
attendait depuis quelques heures.


« Ici Vandar. Un nouveau contact aura lieu plus tard et
des instructions précises te seront alors communiquées. Il est possible, bien
que cela ne soit pas encore certain, que les circonstances nous amènent à nous
rencontrer prochainement… »


Elle arqua les sourcils sous le coup de l’étonnement. Ainsi,
peut-être était-elle sur le point de faire enfin la connaissance de l’énigmatique
Vandar ?


« … Placé devant cette éventualité, poursuivait Vandar,
je crois qu’il est utile que tu sois dès à présent mise au courant de certains
faits, de certains agissements, de certains détails. Ta loyauté et ton
efficacité sont louables. Je suis convaincu que tu seras renforcée dans ton
désir de servir Vandar lorsque tu connaîtras ces faits, à commencer par ce qui
se préparait dans la Zone Interdite… Des préparatifs que ton intervention a
heureusement interrompus, mais qui seront repris sous peu.


On travaille dans cette Zone à la réalisation du Projet
Apocalypse. Il s’agit de… » Elle avait rarement reçu un message aussi long
de Vandar.


Et les révélations que lui apportait celui-ci étaient de
nature à provoquer en elle, tout à la fois, de la fierté, de la crainte, du
dégoût et, en effet, la volonté de suivre fidèlement les instructions de Vandar,
pour faire échec à ce projet et afin que triomphe sa cause.







CHAPITRE X


Il y avait eu un moment de stupeur angoissée à bord du Passe-temps
lorsque Müller avait signalé que trois autres appareils, identiques à celui qu’ils
côtoyaient, s’approchaient rapidement d’eux. On avait même frôlé la panique, tant
cette manœuvre des inconnus faisait songer à un encerclement. Puis ils avaient
essayé de se ressaisir et de raisonner.


Que ferait-on, sur Terre, dans un cas semblable ?


Sans pour autant le tenir captif, n’enverrait-on pas à la
rencontre de n’importe quel engin d’origine inconnue une escadrille chargée de
l’encadrer et de l’escorter ? N’était-ce pas une réaction normale qui, d’ailleurs,
s’imposait puisqu’ils allaient aborder un monde dont ils ignoraient tout ?
Il était naturel qu’on cherchât à les guider, à les conduire vers certaines
installations, vers un endroit où ils pourraient aisément se poser.


Néanmoins, la présence des quatre Transpatiaux leur était
désagréable. Elle leur donnait vraiment l’impression d’être prisonniers, à la
merci du bon vouloir de leurs hôtes mystérieux.


 


Le groupe que formaient les cinq appareils survolait
maintenant à une altitude encore assez haute une planète dont les trois
cosmonautes terriens ne pouvaient encore voir les détails. Cependant, ils
descendaient peu à peu, à chaque révolution, et il allait bientôt être possible
de capter des images de ce monde au travers des objectifs des télécaméras.


Ce monde qui, bien sûr, les intriguait fortement.


Tous trois jetaient de fréquents coups d’œil aux écrans
encore flous, impatients d’obtenir une première vue d’ensemble de cette assez
grosse planète qui gravitait autour d’un soleil que les astronomes avaient
répertorié sous le nom d’Etoile de Barnard. Un soleil majestueux, splendide, qui
brillait à des millions de kilomètres de la Terre ; qui, vu de là-bas, n’était
qu’un infime petit point étincelant parmi des milliers de lucioles éparpillées
sur la voûte des deux.


Les récents événements, et sans doute était-ce assez naturel,
leur avaient fait oublier un peu le but de leur mission, et tout ce que leur
présence dans un univers aussi éloigné de la Terre avait d’extraordinaire. Pourtant,
en quelques jours – ou en quelques heures car ils ignoraient quel temps réel s’était
écoulé sur Terre depuis leur départ – le Passe-temps avait parcouru une
distance énorme, un trajet que la lumière même, qui se déplaçait pourtant à une
vitesse effarante, mettait quelque six ans à couvrir.


C’était, sans aucun doute, une victoire sans précédent dans
l’histoire de l’astronautique, mais l’esprit humain était ainsi fait qu’il
dédaignait vite tout ce qui ne faisait pas réellement partie de l’instant
présent. Or, dans l’immédiat, Domanski et son réduc-temps, le vol expérimental,
l’exploit même qu’ils venaient de réaliser, tout cela perdait considérablement
de l’importance. Tout cela était relégué au second plan en faveur de ces
appareils surgis de l’espace, de ce monde habité, des êtres intelligents qu’ils
allaient rencontrer. Ce qui importait davantage, c’était tout ce qui était en
train de se produire et tout ce qui se préparait pour les prochaines heures. Ils
allaient, inévitablement, être l’objet d’une curiosité sans bornes. Ils se
retrouveraient soudain, eux, dans le rôle de ces visiteurs mystérieux venus d’ailleurs,
de ces intrus… C’était une situation délicate. Le moindre faux pas pouvait
avoir des conséquences insoupçonnables… Pouvaient-ils en effet prévoir comment
seraient interprétés leurs gestes ? Ne risquaient-ils pas, à tout moment, face
à un peuple dont ils ignoraient tout, de commettre les pires bévues, les plus
néfastes erreurs ?


Les trois hommes songeaient à tous ces problèmes en
surveillant les écrans.


Ils étaient maintenant sur une orbite plus basse et
pouvaient apercevoir un sol grisâtre, formant d’immenses continents séparés par
des surfaces plus claires et luisantes qui devaient être des océans. Puis le
périgée se fit de plus en plus bas, et leur observation devint rapidement plus
précise.


Ils constatèrent avec étonnement que ce monde offrait l’aspect
d’un vaste désert de roches et de terres grises et ocres à la superficie duquel,
de loin en loin, se dressaient les hautes constructions de villes d’importance
variable. Un peu plus tard, ils purent distinguer des réseaux de voies
luisantes, d’apparence métallique, qui unissaient les cités entre elles, et ils
reçurent bientôt des images plus détaillées des agglomérations qu’ils
survolaient rapidement.


La plupart des édifices étaient de forme circulaire et
comptaient de nombreux étages. Ils semblaient être exclusivement construits de
métal et de verre, et se trouvaient groupés en îlots, ceux-ci comportant
parfois une trentaine d’immeubles, suivant les règles d’une urbanisation dont
ils ignoraient naturellement jusqu’aux principes les plus élémentaires. Entre
ces ensembles, ils devinaient parfois une étendue verte, seuls endroits semblait-il
où quelque végétation croissait sur cette planète à l’apparence aride et
désolée.


Curieusement, cela les faisait songer à une civilisation
implantée sur un astre mort. Tout évoquait, à une échelle beaucoup plus grande,
les installations réalisées sur la Lune et la première base martienne
permanente.


Ailleurs, et spécialement le long des côtes, certaines
agglomérations étaient nettement moins étendues. Dans ce cas, on y voyait peu d’édifices
circulaires, mais, en revanche, une abondance de constructions sphériques ou
coiffées de dômes ronds, séparés par des édifices et installations aux formes
étranges. Ils devinèrent qu’il s’agissait de grands complexes industriels.


 


Aux commandes, Frédérick Stone s’attachait à suivre
scrupuleusement les manœuvres du vaisseau qui les précédait. Il pensa qu’on
allait vraisemblablement les conduire vers les pistes de quelque base
aérospatiale.


— Réduction d’un tiers sur le numéro 2, ordonna-t-il.


Vaucouleur effectua la correction, confirma :


— Régime ralenti sur le 2.


Ils étaient maintenant très bas et survolaient l’immense
cité de Straca.


— Ça ne va pas, maugréa Stone au bout de quelques
instants. Trop lent ! Les commandes sont molles et nous avons tendance à
perdre trop rapidement de l’altitude… Ces appareils sont vraisemblablement
dotés de systèmes de sustentation que nous ne possédons pas…


— Et ils sont certainement beaucoup moins lourds, observa
Vaucouleur.


— Probablement… Y a-t-il moyen d’alléger l’avant en
transfusant dans les soutes arrière ?


— Faisable, confirma Vaucouleur en actionnant déjà les
commutateurs des pompes.


Le Marathon devint un peu plus maniable, puis la situation
empira de nouveau.


Stone jura.


— Repousse les propulseurs 2 et 3, commanda-t-il à
Vaucouleur. Ces types n’ont pas l’air de se rendre compte que, à ce régime, nous
allons nous casser la figure sur leur planète avant d’avoir eu le temps de
faire les présentations !


Vaucouleur s’exécuta. Le Passe-temps ne reprit pas de
l’altitude, mais au moins cessa-t-il d’en perdre de façon alarmante.


Apparemment indifférents à cette manœuvre, les quatre
appareils de l’escorte continuaient à descendre. Ils se trouvaient maintenant
nettement au-dessous du Passe-temps qui les suivait cependant à quelque
distance. Ils venaient de décrire une large boucle au-dessus de Straca et
élargissaient le cercle.


— Repéré ! s’exclama Horst Müller. Il y a des
installations aérospatiales devant nous, à 4° à droite… Vu ?


— O.K. ! fit Stone. Qu’ils fassent
maintenant ce qu’ils veulent, nous allons en tout cas nous débrouiller avec nos
propres méthodes. Accélération, ajouta-t-il presque aussitôt, alors que le
Marathon X0.47 effectuait un premier passage à la verticale du cosmodrome de
Straca. Allège le nez au maximum, dit-il encore.


Le Passe-temps vira pour revenir au-dessus du cosmodrome,
en même temps qu’il amorçait une remontée assez marquée.


— Toute la gomme ! aboya Stone. Léger déséquilibre
sur le côté droit, Vaucouleur. Maintiens la droite à fond et réduis d’un
dixième à gauche.


Il sentit les commandes vibrer doucement dans ses paumes au
moment de l’accélération. Le Passe-temps grimpa en chandelle.


— Réduction lente, ordonna Stone. Surveille la droite… Bien ;
l’équilibre se maintient… Mise en route des réacteurs latéraux…


Le nez tourné vers les nues, le Passe-temps ralentissait.
Il s’immobilisa, le temps d’une seconde, puis se mit à glisser lentement en
marche arrière.


Vaucouleur augmenta le régime des réacteurs latéraux dont
les jets perpendiculaires à l’axe longitudinal de l’appareil assuraient un
meilleur équilibre vertical.


— Réaccélération, commanda Frédérick Stone. Réacteurs d’appoint
en fonctionnement dans dix secondes.


— C’est O.K. ! commenta Müller ; il y
a une piste assez vaste juste au-dessous !


Ils avaient momentanément oublié complètement les autres
appareils, qui avaient disparu, et même le fait que la manœuvre de renversement
qu’ils étaient en train de parfaire allait les amener dans quelques minutes sur
un sol que jamais aucun homme de leur race n’avait foulé. Rien ne comptait plus,
à l’exception des cadrans et instruments de bord, au moment de la deuxième
phase de l’approche, toujours délicate.


— Portance trop faible, dit Stone. Réacteurs au régime
3.


— Régime 3, répéta Vaucouleur.


Le sol approchait. Trop vite encore au goût de Stone.


— L’attraction doit être ici sensiblement plus forte
que sur Terre, observa-t-il. Régime 4 !


— Légère déviation d’un demi-degré à gauche, dit Müller.


Stone corrigea, commanda presque aussitôt après la sortie du
train de queue, composé de cinq piliers télescopiques soutenus par des vérins
hydrauliques et terminés par de larges patins circulaires.


— Quatre cent vingt mètres, annonça Müller.


— Régime 5, rétorqua Stone.


Les jeux étaient pratiquement faits, maintenant. Stone
constata avec soulagement que le freinage était suffisant. Le Marathon X0.47 s’immobilisa
presque à une cinquantaine de mètres au-dessus de la piste, puis se remit à
glisser lentement en direction du sol.


 


La Commission Exécutive, à laquelle s’étaient joints en
cette occasion exceptionnelle plusieurs membres du Comité Directeur, assistait
à cette arrivée depuis les locaux mêmes du cosmodrome de Straca.


Ils contemplaient tous l’appareil qui venait de s’immobiliser
sur la piste, aussitôt cerné à bonne distance par un cordon de véhicule des
brigades de protection.


Ils étaient en proie à des sensations et sentiments divers, mais
certains d’entre eux n’en oubliaient pas pour autant leur préoccupation majeure.


— Nettement plus gros que nos Transpatiaux, commenta
Prejd. En fait, c’est une réalisation beaucoup plus voisine de celle que nous
envisageons pour le Projet.


— Oui, reconnut Vima qui se trouvait près de lui. Si
nous pouvions utiliser celui-ci, nous gagnerions un temps précieux.


— D’autant plus que…, commença Prejd.


— Oui, le coupa Vima en souriant… Qui sait si le monde
d’où provient cet engin n’est pas susceptible de nous offrir un refuge, n’est-ce
pas ?


Ils n’en dirent pas plus long, captivés par le spectacle que
le Passe-temps offrait maintenant.


Il s’était légèrement incliné sur la gauche, doucement, lentement,
tandis qu’une suite de vérins jaillissaient de la coque, à intervalles
réguliers sur toute sa longueur, afin de soutenir l’appareil à mesure qu’il
passait de la verticale à l’horizontale.


 


— Vous avez vu ? questionna Vaucouleur.


Il désignait les Magnétobus des brigades, qui formaient un
cordon continu autour du Marathon.


— Naturellement, fit Stone en haussant les épaules. Qu’est-ce
que tu attendais, Georges ? Une fanfare ? Un orphéon ? Un comité
d’accueil avec une petite fille timide et charmante pour t’offrir des fleurs ?


— Bah ! s’exclama Vaucouleur en déverrouillant les
sangles de son harnais ; ce n’est pas la présence de ces véhicules qui me
surprend ni m’intéresse, mais plutôt leurs occupants ! Ils sont semblables
à nous, à première vue…


— Oui, dit Horst Müller, mais d’une stature plus petite…
On dirait des Asiatiques…


— Ou des Indigènes de l’Amérique du Sud, remarqua Stone.


On s’observait de part et d’autre, en attendant que le sas, dont
Vaucouleur venait de commander l’ouverture, livre passage aux arrivants.


*


Ariola en frémissait d’indignation chaque fois qu’elle
repensait aux révélations de Vandar.


Le Projet Apocalypse…


Ainsi, les champions de la Scientifarchie avaient-ils
pleinement conscience de leur échec ! Ils savaient que Yétua était
irrémédiablement sur la pente de son déclin ; que, à brève échéance, ce
monde ne pourrait plus faire face à des besoins sans cesse croissants… On
commencerait par imposer des restrictions, on en était d’ailleurs déjà à ce
stade ; puis il faudrait se rendre à l’évidence : cette civilisation
scientifarchique ne pouvait survivre. Sous peu, ce serait l’effondrement, et
des milliards d’êtres, la grande majorité du peuple, livrés à eux-mêmes dans un
monde devenu inhospitalier, où rien ne fonctionnait plus de manière naturelle…


À la longue, les choses s’arrangeraient peut-être. Il
recommencerait peut-être, par exemple, de pleuvoir ici et là, au gré des vents
et des nuages, mais combien de temps faudrait-il pour que, sur le sol desséché,
réapparaisse une végétation normale ? Et ces êtres habitués depuis
toujours à une vie artificielle réglée dans ses moindres détails sauraient-ils
se réadapter à un mode de vie tellement différent, à une existence où chaque
jour serait une lutte opiniâtre pour survivre.


Ne s’entre-détruiraient-ils pas, par désespoir, pour s’emparer
du maigre bien d’autrui, avant d’être parvenus à une adaptation plus ou moins
satisfaisante ?


Situation tragique que celle qui guettait Yétua et son
peuple.


Et, placés devant l’imminence de cette catastrophe, de ce
drame qui méritait le nom d’Apocalypse de la Scientifarchie yétuanienne, les
responsables du régime ne voyaient qu’une issue : la fuite.


Pour assurer leur propre sécurité, sans s’inquiéter du sort
de tous ceux qui resteraient là.


La fuite… Un mot qui résumait tout le Projet Apocalypse, tous
les travaux mystérieux entrepris dans la Zone Interdite, toutes les missions
intergalactiques dirigées vers certaines portions de l’espace, comme le « secteur
jumeau » A-6.


C’était tout ce que les membres du Comité Directeur avaient su
trouver : organiser rapidement leur propre salut. Pour cela, il fallait
avant tout se presser de découvrir un monde neuf susceptible de les accueillir,
et c’était là le but des missions spatiales. Parallèlement, il fallait mettre
sur pied un chantier important, et se hâter en vue de la construction d’un
vaisseau cosmique doté d’une capacité suffisante pour recevoir à son bord les
suppôts du régime.


« Une telle fuite serait vraisemblablement réalisable à
bord d’un certain nombre de Transpatiaux-214, appareils rapides, qui
bénéficient d’une importante autonomie en vol, mais qui sont trop petits pour
accueillir tous les membres du Comité Directeur. Or, la situation est telle au
sein du Comité que chacun soupçonne l’autre de vouloir assurer son propre salut
en négligeant celui de ses collègues… La décision de partir groupés, tous à
bord d’un seul et même appareil, est le fruit de cette mentalité déplorable. Elle
reflète ce climat de méfiance et explique des résolutions qui peuvent paraître
ridicules… »


Ce chantier immense, et les infrastructures du premier
vaisseau capable d’emporter l’ensemble du Comité Directeur, Ariola en avait
favorisé la destruction quelques jours auparavant lorsqu’elle avait agi sous
les ordres de Vandar pour préparer le pseudo-accident du vol interstellaire A-6.


Elle en éprouvait une certaine fierté, beaucoup plus grande
maintenant qu’elle savait pertinemment à quoi s’en tenir.


Heureusement, face à cette mafia de la Scientifarchie se
dressait le mystérieux Vandar.


Vandar lui avait juré :


« Si quelques-uns d’entre nous échappent au désastre, ce
seront des gens modestes, humbles, qui ne risqueront pas d’aller implanter la
Scientifarchie sur d’autres mondes pour y perpétrer de nouveaux méfaits. »


Et Ariola était fermement décidée à prêter main-forte à
Vandar dans toute la mesure de ses moyens.







CHAPITRE XI


Prisonniers, ils l’étaient, même si cette captivité ne
présentait rien des caractères normaux d’une détention, même s’ils ne
subissaient pas, apparemment, une restriction sévère de leur liberté.


Ils l’étaient d’abord en raison de leur isolement…


Trois hommes seuls, sur un monde peuplé par quelques
milliards d’habitants dont ils ignoraient tout : la langue, les coutumes, le
tempérament, les espoirs et les rancœurs… Ils dépendaient obligatoirement, d’une
manière étroite, de ceux qui les avaient accueillis, ne voyant que ce qu’on
voulait bien leur montrer, n’allant que là où on désirait qu’ils se rendent.


Prisonniers, ils l’étaient aussi parce que, très vite, on
les avait conduits loin du cosmodrome de Straca. On les avait amenés au cœur de
la capitale, tandis que le Passe-temps demeurait naturellement
immobilisé là-bas sur les pistes. Et ils savaient parfaitement qu’il n’existait
pour eux aucun moyen de fuite s’ils ne pouvaient se réfugier dans le Marathon X0.47
et prendre un départ fulgurant en espérant qu’il leur serait possible de
fausser compagnie aux appareils yétuaniens qui ne manqueraient pas de se lancer
à leur poursuite.


Il leur fallait donc, bon gré mal gré, prendre leur mal en
patience et en passer par où leurs hôtes désiraient.


Müller, curieux de nature, rongeait son frein. Pour lui, se
trouver sur une autre planète, mêlé à une civilisation inconnue, sans pouvoir
aller çà et là, fureter au gré de sa fantaisie, pour en apprendre les détails, en
découvrir tous les aspects et toutes les facettes, constituait une sanction. Vaucouleur
et Stone étaient relativement plus calmes. Tous trois avaient cependant décidé
de collaborer autant que possible avec les Yétuaniens dont le premier but, d’après
ce qu’ils avaient constaté, était de mettre au point un langage peut-être
rudimentaire mais néanmoins capable de leur permettre de communiquer assez
aisément.


Une tâche pour l’exécution de laquelle les ordinateurs et
quelques déchiffreurs électroniques étaient d’un grand secours.


On ne les laissait guère seuls, et l’intérêt qu’ils
suscitaient n’avait d’égal que l’envie qu’ils éprouvaient eux-mêmes de
connaître mieux ce monde et son peuple. Certaines observations les troublaient,
sans qu’ils parviennent à comprendre. Quels étaient, par exemple, ces êtres en
tous points semblables à ceux qui s’occupaient d’eux, mais qui ne manifestaient
aucune surprise, aucun intérêt à leur vue ? Ces êtres qui se contentaient
de vaquer à leur besogne, qui n’avaient apparemment pas l’air d’être au courant
de leur venue, superbement indifférents ?


Les robotisés, faute d’ordres et de renseignements, n’accordaient
en effet pas la moindre attention aux Terriens.


 


Les premiers jours furent donc employés essentiellement à la
constitution d’un vocabulaire de base, à l’aide de dessins et de figures dont
ils fournissaient le nom dans leur langue. Renseignements qui étaient transmis
à une machine électronique dotée d’une mémoire multicanalisée, dont on espérait
un travail de synthèse. Si tout allait bien, cet « interprète »
devait être capable d’entrer bientôt en fonction et de leur fournir la clé d’une
compréhension mutuelle.


Alors, tout deviendrait sans doute beaucoup plus simple.


Au nom de Vandar, et ainsi qu’il le lui avait indiqué, Ariola
avait pris contact avec un groupe d’une dizaine de dissidents.


Ils étaient réunis, quelque part dans la cité, devant un
vaste plan détaillé de Straca, sur lequel un itinéraire était souligné d’un
large trait jaune. Il partait de l’ensemble d’immeubles des Services
Administratifs de la capitale, traversait le centre et allait rejoindre, dans
les faubourgs, l’entrée de la piste métallisée qui conduisait à Vahirissa.


— Le transfert aura vraisemblablement lieu bientôt, dit
Ariola. Nous en serons de toute façon prévenus quelques heures à l’avance. Ce
voyage sera motivé par une visite aux principales agglomérations, en commençant
par Vahirissa. Dès le départ, Vandar interviendra directement auprès des
ordinateurs centraux. Je vous laisse imaginer la confusion qui régnera aussitôt…
Ce seront absolument tous les services officiels qui en seront gravement
perturbés, en particulier les Centres de Coordination des diverses brigades, les
Centres de transmissions, ainsi que ceux qui assurent la régulation de la
circulation par voie de surface dans la capitale et sa périphérie. Ceci est
important pour nous… Les points de rendez-vous et d’échange de véhicules sont
signalés sur ce plan par des rectangles noirs… L’interception devrait
normalement avoir lieu ici, poursuivit-elle en désignant le carrefour de deux
artères importantes de la cité situé sur l’itinéraire en jaune.


En cas d’échec, une seconde tentative sera faite deux
kilomètres environ plus loin… Là… au croisement de la voie 7 et de l’allée du
Président-Kiruza… C’est clair ?… Voyons maintenant les itinéraires de
dégagement…


 


Dans un autre endroit de la grande cité, un second groupe, beaucoup
plus important, était également assemblé, lui aussi suivant les instructions
radio-intuitives de Vandar.


Un certain Prisma résumait brièvement le plan opérationnel
pour ses compagnons.


— Nous parviendrons au cosmodrome par le côté nord, tandis
que deux autres détachements feront diversion au sud-est et à l’ouest. L’interruption
dans les systèmes de communications empêchera les brigades de la place de
demander des renforts, et même de faire part de ce qui se passe. Notre objectif
est simple. Les membres des brigades agissent toujours en obéissant à des
ordres transmis d’une manière globale, non individuelle. Il est donc facile à
quelqu’un qui se glisse dans ces brigades de calquer ses propres faits et
gestes sur les agissements des robotisés, sans attirer spécialement l’attention
de quiconque, et en se tenant prêt à intervenir en temps voulu. Notre but est
justement d’occuper certaines places dans les brigades qui assurent la garde du
cosmodrome. Pour ce faire, certains d’entre nous se chargeront des robotisés
subtilisés pendant que d’autres prendront leur place…


Ailleurs encore, d’autres partisans de Vandar tenaient des
réunions analogues.


Le « couple » Vandar avait trouvé une solution
valable pour prendre rapidement contact avec un grand nombre de leurs
sympathisants. La formule était assez simple : le plan de la mission était
retransmis à un responsable par groupe, comme Ariola ou Prisma ; les
autres ne recevaient que de brefs et rapides messages leur indiquant lieu et
heure de la réunion, au cours de laquelle toutes les instructions souhaitables
leur étaient fournies par les responsables.


Au cours des jours précédents, Vandar avait ainsi réussi à
mobiliser quelques centaines de partisans.


L’ensemble de l’opération visait à miner les services d’Etat
en y glissant des dissidents prêts à prendre le contre-pied des agissements
officiels chaque fois que ceux-ci seraient jugés susceptibles de compromettre
le but principal de Vandar.


Celui-ci, dans sa première phase, se résumait aisément.


Il s’agissait d’interdire à la Scientifarchie de tirer
profit des trois cosmonautes étrangers ou de leur appareil.


— Vous l’attendez ce soir ? demanda Nicole, l’aimable
patronne.


Irène Duprat secoua négativement la tête.


Elle venait d’arriver à La Ligne, rue Jean-Mermoz, et
s’était installée à une petite table d’angle.


Non, elle ne l’attendait pas… Elle ne l’attendait plus… Dans
le courant de l’après-midi, elle avait vainement essayé de joindre Domanski. On
lui avait répondu que le professeur ne pouvait la recevoir aujourd’hui, qu’il
le regrettait…


Elle savait ce que signifiait cette attitude. Elle
trahissait sans aucun doute un profond embarras. Le Passe-temps aurait
dû maintenant être de retour depuis quatre ou cinq jours, si tout avait bien
marché. Il était encore trop tôt pour conclure à une catastrophe, et elle
savait, d’autre part, qu’il était normal, de par la nature de cette mission, qu’on
soit sans nouvelles de l’appareil et de son équipage. Georges lui avait
vaguement expliqué que toute communication serait impossible avec la Terre
pendant toute la durée de l’opération.


Dans un sens, c’était un peu rassurant… Un simple incident
pouvait les avoir retardés… Pourtant, si ce retard durait, s’étendait sur
quelques jours encore… Il faudrait bien alors admettre que cette disparition
était un fait irréversible…


Irène Duprat se sentait partagée entre cet espoir tenace et
le désir de se raisonner tout de suite, de ne pas se faire des illusions. À quoi
bon ? Elle savait aussi que les vols spatiaux étaient toujours programmés
de manière minutieuse. Un retard de quelques heures était seulement inquiétant.
Quand on commençait à compter en jours, la situation devenait alarmante.


Le chef descendit pour un instant dans la salle. Il la salua
gravement, moins gai que d’habitude, avec un air de compassion gênée qui lui
fit mal. Elle était décidément la seule à conserver encore, par moments, quelque
espoir…


Elle se dit qu’elle tenterait de nouveau de voir le
professeur Domanski le lendemain. Lui, au moins, avait peut-être une idée de ce
qui avait pu arriver, et il serait probablement capable de lui confirmer s’il
était utopique ou non de s’attendre à un retour.


« À un miracle… », pensa-t-elle. L’espace, elle le
savait par expérience, par ce que Georges Vaucouleur lui avait rapporté d’accidents
survenus à certains de ses camarades, ne rendait jamais ceux qu’il emprisonnait,
là-haut, là-bas, quelque part dans cet infini troué d’étoiles qui enveloppait
la Terre.


Elle commanda un dîner léger. Elle n’avait pas faim.
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— Il n’en est pas question, répondit Stone un peu
sèchement. Notre appareil peut, en effet, recevoir à son bord beaucoup plus de
passagers que ce que nous sommes, mais il faudrait pour cela le décharger d’un
ensemble d’appareils et d’instruments qui ont une importance vitale.


— À ce point ? demanda Maraâni avec un petit
sourire.


— Assurément. Notre appareil est doté d’un système
spécial qui nous permet de nous déplacer à une vitesse très supérieure à celle
qu’atteint généralement ce type de vaisseau. Nous ne pouvons pas prendre à bord,
à la fois, davantage de passagers et cet appareillage spécial, indispensable, car
nous perdrions alors en vitesse beaucoup plus que ce que nous gagnerions en
capacité… Vous ne tenez probablement pas à entreprendre un voyage de quelques
milliers d’années ! ajouta-t-il, ironique.


— Disons que notre longévité ne nous en laisse pas le
loisir ! intervint Zara.


— Même problème pour nous, dit Vau-couleur. Partir est
une chose. Arriver en vie en est une autre, tout aussi importante !


— Primordiale !… reconnut Vima.


Maraâni eut un petit geste de la main.


— Laissons cette question de côté pour l’instant, décida-t-il.
Dites-nous plutôt si vous pensez que vos congénères seraient disposés à nous
fournir un asile. Quel genre d’accueil croyez-vous qu’ils réserveraient à une
délégation yétuanienne ?


— Difficile à dire, répondit Stone ; et, je le
répète, la question ne se pose pas faute de pouvoir effectuer ce voyage. Du
moins, dans l’immédiat. Pour notre part, nous désirons partir. Nous informerons
nos dirigeants des résultats de notre mission, et nous aurons la possibilité de
revenir… À mon sens, il vaudrait mieux envisager l’envoi de cette délégation
dont vous parlez pour plus tard, lorsque d’autres missions terriennes seront
venues ici, quand…


— Non, l’interrompit Vima. Il y a un fait que vous
ignorez, ou dont vous ne voulez pas tenir compte. Nos ingénieurs spécialisés
ont examiné votre appareil. Le système de propulsion est en « fret
archaïque et ne peut vous permettre d’atteindre des vitesses très élevées sans
l’assistance de l’autre appareillage, de ce…


— Réductemps, le renseigna Müller.


— En revanche, poursuivit Vima, nos Transpatiaux-214
sont dotés de propulseurs qui leur permettent de naviguer couramment à des
vitesses qui vous sembleraient inaccessibles. Sans le secours d’aucun
instrument comparable à votre réductemps, sachez par exemple que l’un de nos
Transpatiaux-214 peut se rendre dans le secteur spatial A-6, auquel appartient
votre système solaire, dans un délai de dix à douze jours…


— Impossible ! protesta Vaucouleur.


Vima étendit la main dans un geste d’apaisement et sourit.


— Nous savons à quoi vous songez, reprit-il, la vitesse
de la lumière, seuil qu’on a longtemps prétendu infranchissable, chez vous
comme chez nous sans doute… Pourtant, vous êtes des cosmonautes, des
spécialistes ; vous devez, par conséquent, être au courant de certaines
découvertes de l’astronomie, et nous ne doutons pas que certaines observations
vous ont amenés à cette conclusion : il existe, dans l’espace, des corps
qui se meuvent naturellement à des vitesses supérieures à celle de la lumière. Or,
ce qui existe dans la nature peut toujours, à la longue, être réalisé par la
technique, et parfois même amplifié, amélioré…


La remarque ne les étonna qu’à demi. En effet, ils avaient
tous entendu parler de phénomènes comme celui de TE toile double 3 C-279, dont
les deux moitiés se séparaient, s’éloignaient l’une de l’autre, à une vitesse
évaluée à dix fois celle de la lumière[bookmark: _ftnref2][2].


— Admettons, trancha Stone, un peu impatienté. Que
prétendez-vous faire ? Où voulez-vous en venir ?


— Simplement à ceci, répondit calmement Maraâni, seule
la capacité de votre appareil nous intéresse. Nous pensons que, en le dotant d’un
système de propulsion emprunté à plusieurs Transpatiaux-214, nous pourrions
très facilement nous passer de votre appareillage spécial et obtenir un
appareil capable de nous transporter sur votre planète dans des délais tout à
fait acceptables.


Il n’y avait pas grand-chose à objecter, et ils n’étaient
certes pas suffisamment nombreux pour s’opposer par la force à un tel projet.


Frédérick Stone soupira et échangea un rapide regard avec
ses compagnons.


— Soit ! admit-il enfin ; nous vous
conduirons sur Terre, vous et les membres de votre délégation.


Maraâni approuva d’un signe de tête et un petit sourire de
satisfaction se dessina sur ses lèvres.


— Parfait, dit-il. En attendant que les travaux de
modification soient terminés sur votre appareil, nous nous proposons de vous
faire visiter d’autres centres de notre monde. Yétua est vaste. Trop vaste pour
que vous puissiez la visiter toute au cours d’un premier séjour. Pourtant, certaines
installations et réalisations vous intéresseront sans doute…


Horst Müller avait tiqué dès le début de cette aimable
tirade. Les sourcils froncés, il l’interrompit pour demander :


— En attendant que les travaux soient « terminés »,
dites-vous… Entendez-vous par-là…


— Qu’ils sont commencés, en effet, acheva Maraâni en
accentuant son sourire. Voyez-vous, nous étions persuadés que vous finiriez par
vous rendre à nos raisons et accepter nos propositions. Aussi, pourquoi perdre
du temps ? Nos spécialistes se sont attelés à la tâche presque dès votre arrivée.
Tout devrait être achevé dans deux ou trois jours, peut-être plus tôt.


Ceci dit avec un tel aplomb qu’ils n’eurent pas la force de
protester.


À quoi bon, d’ailleurs ?


Entourés d’une escorte de quelques gardes des brigades, ils
prirent place le lendemain dans un petit Magnétobus. Le véhicule se frayait
maintenant un passage dans les artères encombrées de Straca.


Les trois hommes étaient un peu surpris. Ils avaient déjà
circulé plusieurs fois dans la capitale, mais jamais la circulation ne leur
avait paru aussi dense et, surtout, aussi désordonnée.


Devant eux, ou derrière – ils ne le savaient plus très bien
à cause des difficultés du trafic – un autre véhicule emmenait plusieurs
personnalités yétuaniennes.


À la dérobée, ils regardaient ceux qui les accompagnaient. Robotisés,
ceux-ci demeuraient parfaitement indifférents aux problèmes de la circulation.


— À cette allure, soupira Müller, nous ne sommes pas
encore à…


— À Vahirissa, lui rappela Vaucouleur.


— Vahirissa, répéta Horst. Je n’ai décidément pas la
mémoire des noms !


Le Magnétobus venait de stopper à un carrefour, pris dans un
gigantesque embouteillage.


— Être capable de se déplacer à des vitesses
supérieures à celle de la lumière, et ne pas être fichu de régler
convenablement la circulation en ville ! plaisanta Stone ; c’est un
peu paradoxal !


Il ignorait évidemment que Vandar, quelques instants plus
tôt, avait chamboulé les programmes des ordinateurs chargés de surveiller et de
régler le trafic.


Ils n’avaient d’ailleurs jamais encore entendu parler de
Vandar.


Pourtant, ils n’allaient guère tarder à entendre citer ce
nom.


Le Magnétobus venait de redémarrer doucement. Il s’arrêta de
nouveau, repartit, parcourut une centaine de mètres à une vitesse réduite, stoppa
une nouvelle fois.


Deux gardes seulement, parmi ceux qui les escortaient, donnaient
visiblement des signes d’impatience.


Vaucouleur le remarqua. Il se pencha vers Stone, murmura
avec un léger mouvement du menton dans leur direction.


— Ceux-ci ne sont pas des êtres-machines aussi
impassibles que des mannequins…


— Politique de prudence, répondit Stone après une
seconde de réflexion. Ils doivent mêler fréquemment des êtres normaux à leurs
pseudo-robots, des types véritablement capables de décision et d’initiative, pour
parer à toute éventualité.


Le manège continuait… Démarrage… Arrêt… Démarrage… Horst
Müller chercha des yeux le Magnétobus des personnalités parmi les nombreux
véhicules qui tentaient vainement de circuler. Il constata qu’il avait
momentanément disparu, englouti par ce flot d’engins de toutes sortes.


Le leur était de nouveau arr…


Tout se déroula très vite.


Müller aperçut trois silhouettes qui couraient à droite le
long de leur Magnétobus. Puis ils virent un individu s’introduire à l’avant en
profitant de l’arrêt forcé du véhicule. Il tenait à la main un appareil
semi-sphérique, peu volumineux, qui devait être une arme… L’un des gardes non
robotisés fit un mouvement. Il s’écroula aussitôt… D’autres individus se
hissaient maintenant à bord… Les robotisés ne réagissaient pas… Leur second
garde « normal » s’était immobilisé sur son siège, soudain très pâle,
les bras sagement étendus devant lui, les paumes ouvertes tournées vers le haut,
marquant clairement par ce geste qu’il ne prétendait pas tenter d’opposer la
moindre résistance… Deux des nouveaux venus s’approchaient rapidement d’eux, leur
faisaient un signe.


— Venez !


— Vite !


En l’espace de quelques secondes, ils étaient poussés, tirés
hors du Magnétobus, entraînés entre les autres véhicules stationnés sur l’artère
principale vers une voie adjacente, poussés de nouveau à bord d’un autre engin,
plus petit, qui démarra aussitôt.


Vandar venait de paralyser la plupart des ordinateurs
principaux du Centre de Coordination Générale.


À Straca, et déjà partout sur Yétua, s’instaurait la
confusion la plus totale.


Des complexes industriels entiers cessaient de fonctionner. Des
brigades, un peu partout, étaient immobilisées, les robotisés ne recevant plus
aucune instruction pour la suite des opérations en cours. Des centrales
énergétiques s’arrêtaient ou enregistraient une subite baisse de leur rendement.
Des engins spatiaux engagés dans des missions de reconnaissance lointaines
perdaient tout contact avec la D.G.A.S…


Les trois cosmonautes terriens ignoraient certes tout cela. En
revanche, ils commençaient à entendre parler de Vandar.


*


Simultanément…


Ils s’étaient élancés en direction des bâtiments principaux
du cosmodrome un peu avant que Vandar s’en prît aux ordinateurs centraux.


Les gardes leur opposèrent d’abord une résistance assez
forte. Prisma donna l’ordre à son groupe de se retirer prudemment.


Attendre… Si Vandar n’intervenait pas rapidement, les autres
détachements allaient de toute façon attirer vers eux une partie des brigades. Il
valait mieux être prudents. Il s’agissait seulement de se glisser dans la place,
et de s’y tenir prêts à intervenir le cas échéant.


Prisma laissa s’écouler quelques instants, puis il ordonna
un nouvel assaut.


Ici, comme en d’autres endroits de Straca, flottait une
atmosphère de révolution.


Il la prit par la main et l’entraîna.


— Viens maintenant, dit-il ; nous n’avons plus
rien à faire ici.


Elle acquiesça et le suivit. Il sentit que les doigts de la
jeune femme frémissaient un peu dans sa paume. Il les serra.


— Peur ? demanda-t-il, mi-sérieux, mi-plaisant.


— Pas vraiment, répondit-elle. Nerveuse, plutôt.


Ils parvenaient sur le seuil du C.C.G. dont les locaux
étaient restés presque déserts, hormis la présence de gardes désormais
inoffensifs, en raison de la visite à Vahirissa où bon nombre des membres de la
Commission Exécutive et du Comité Directeur avaient tenu à accompagner les
Terriens.


— Nous avons fait du bon travail, murmura-t-il d’un ton
satisfait.


Ils s’éloignèrent rapidement, tandis qu’elle faisait
remarquer :


— On se sera étonné de notre absence…


— Peu importe, la coupa-t-il en haussant les épaules. L’heure
est venue de jeter bas les masques. Tout ceci n’est qu’un début ; le
commencement d’une action à la fois ouverte et plus directe… plus violente
aussi, sans doute…


*


Le véhicule empruntait uniquement des voies secondaires où
la circulation était nettement plus fluide que sur les artères principales.


Un peu éberlués par cet enlèvement, les trois hommes
dévisageaient les inconnus sans parvenir à se souvenir d’avoir précédemment vu
ces visages quelque part. Ceux-ci s’étaient aussitôt employés à les rassurer.


— Ne craignez rien, nous ne vous voulons aucun mal. Faites
simplement ce que nous vous indiquons, le plus rapidement possible, sans
résister, et tout ira bien…


Ils se rangeaient maintenant le long d’une voie assez
étroite et presque déserte, derrière un véhicule identique à celui qu’ils
occupaient.


On les invita à descendre prestement. On les conduisit vers
l’autre véhicule, on leur dit d’y prendre place.


Il démarra en trombe.


En l’espace des quinze ou vingt minutes qui suivirent, ils
changèrent ainsi quatre fois de Magnétocab, chaque fois pris en charge par un
nouveau conducteur, aimable mais visiblement pressé.


De toute évidence, on visait à brouiller la piste.


Dans le dernier véhicule emprunté se trouvait une femme, à
côté de celui qui pilotait. Elle leur sourit, déclara :


— Nous touchons maintenant au but… Je m’appelle Ariola,
ajouta-t-elle avec un nouveau sourire.


Puis elle entreprit de leur parler amplement de Vandar, de
les entretenir du Projet Apocalypse ourdi par les privilégiés de la
Scientifarchie, de leur expliquer quelques détails de l’opération qui était en
cours, à laquelle ils prenaient part bien malgré eux, et dont ils constituaient
involontairement le principal objectif…


— Le Marathon n’est pas tout à fait prêt, objecta
Vaucouleur. Maraâni nous a dit hier que les modifications nécessaires étaient
presque achevées, mais que quelques jours étaient encore indispensables pour
les…


— Non, l’interrompit Ariola. Vandar nous a au contraire,
assuré que l’appareil serait prêt aujourd’hui même.


Georges Vaucouleur ébaucha un petit geste fataliste.


Après tout, si ce fameux Vandar en savait plus long que le
Président de la Commission Exécutive…


Ils arrivaient dans la périphérie. Ariola avait déclaré qu’ils
rencontreraient Vandar dans un immeuble des faubourgs, avant de rejoindre
ensemble le cosmodrome, qui n’était pas très éloigné.


Puis elle avait ajouté curieusement :


— Ce sera, pour moi aussi, une occasion de faire enfin
sa connaissance.


Propos qui les avaient laissés quelque peu surpris. Travailler
pour quelqu’un qu’on n’avait jamais rencontré…


Ariola leur parla alors des messages radio-intuitifs.


De quoi les étonner une nouvelle fois… Mais ils commençaient
à s’y faire !







CHAPITRE XIII


Ils eurent tous un mouvement de recul, accompagné d’une
exclamation de stupeur.


Devant eux se tenaient Zara et Maraâni…


Le « couple » Vandar.


Il y eut un instant de flottement.


Pourtant, cette double identité, et ce double jeu, expliquaient
bien des choses… Comment Vandar était aussi parfaitement tenu au courant des
affaires de l’État… Par quel subterfuge il connaissait le secret de la Zone
Interdite et les détails du Projet Apocalypse… Par quel biais pouvait-il s’introduire
dans les locaux du C.C.G., avoir accès aux ordinateurs… Et aussi la raison pour
laquelle il pouvait affirmer en connaissance de cause que le Marathon X0.47
était prêt après avoir subi les modifications nécessaires…


— Ne perdons pas de temps en vains discours, dit
Vandar-Maraâni. Le temps des explications viendra plus tard, et je suppose d’ailleurs
que bien des points sont d’ores et déjà beaucoup plus clairs pour vous tous !
Tenons-nous-en donc aux derniers événements. La révolution a commencé sur Yétua.
Certains de nos partisans se sont mêlés aux brigades et porteront la lutte dans
les rangs mêmes de ceux sur lesquels la Scientifarchie compte pour la défendre.
Néanmoins, le combat sera rude, et certainement long… Dans l’immédiat, nous
possédons certains avantages incontestables, qu’il nous faut rapidement mettre à
profit…


— Au plus tôt, renchérit la blonde Zara, dont le regard
était beaucoup moins sévère que lorsqu’elle siégeait avec la Commission
Exécutive.


— Le premier objectif du Comité Directeur, dès qu’on se
rendra compte de la confusion qui règne et de tout ce que la situation actuelle
présente de critique, sera indubitablement de remettre en état les ordinateurs.
Ils auront du travail, mais je ne doute pas qu’ils y parviennent, même si cette
besogne ardue et minutieuse doit leur prendre plusieurs jours… Après, la lutte
sera encore plus dure… D’ici là, nous avons un répit, poursuivit-il en s’adressant
plus spécialement aux trois cosmonautes ; un répit dont nous aimerions
profiter pour nous rendre sur votre planète. Je souhaite rencontrer vos
dirigeants, emporter leur accord pour qu’un éventuel droit d’asile soit
systématiquement refusé à tout Yétuanien coupable d’avoir favorisé l’es-sot
de la Scientifarchie et le maintien de ce régime… Bref ! Nous désirons, si
possible, conclure avec votre peuple un traité de telle manière que l’aide et l’assistance
que vous pouvez éventuellement nous apporter soient exclusivement réservées à
ceux qui entament aujourd’hui le combat au nom de Van-dar… Au nom d’une liberté
à reconquérir, d’une dignité à recouvrer ; pour reprendre en main les
affaires de ce monde qui agonise et essayer de sauver Yétua… Vous êtes les
premiers à devoir prendre une décision : acceptez-vous de nous aider ?


Les trois Terriens échangèrent un rapide regard.


Était-ce vraiment le même Maraâni ? Celui qui, maintenant,
leur tenait ce discours, et celui qui, pas plus tard que la veille, leur
laissait clairement entendre qu’ils n’avaient pas le choix et devraient en
passer par où le voudraient les dirigeants de Yétua ?


— Je ne vois pas comment nous pourrions refuser de vous
aider, dit Stone.


— Vous n’y êtes pas obligés, répondit Zara.


— En effet, insista Maraâni. Si vous refusez, ou si
vous pensez que notre requête n’a aucune chance d’être acceptée par votre
peuple, nous vous conduirons au cosmodrome et vous partirez seuls. La lutte se
poursuivra ici, avec les moyens que nous possédons, et nous considérerons
simplement que de nouveaux contacts avec votre planète ne sont pas souhaitables.
Vous êtes donc libres, placés devant une véritable option : soit…


— Nous le savons, le coupa Stone. Nous vous conduirons
sur Terre… C’est une perspective beaucoup plus alléchante, de toute façon, que
le transport obligatoire de cette « délégation » dont vous parliez
hier !… Une délégation qui devait compter tous les privilégiés du régime, n’est-ce
pas ?… C’était une nouvelle version du Projet ; une fuite peut-être
un peu prématurée, mais mieux valait profiter de l’occasion magnifique que nous
vous offrions à notre insu qu’attendre la fin des travaux encore longs et
incertains entrepris dans la Zone Interdite !


— Exact, approuva Maraâni. Vous mettre à contribution a
été l’une des premières pensées de la Commission dès que votre appareil a été
pris en charge par nos Transpatiaux, dès que nous nous sommes rendu compte qu’il
offrait une capacité suffisante… Mais assez de commentaires ! Nous allons
nous rendre au cosmodrome, dont l’accès ne devrait pas être très difficile. Cependant,
agir vite est un gage de succès et de sécurité. Zara reste à Straca. Elle
continuera à mobiliser nos partisans, à regrouper d’autres dissidents sous
notre bannière, et à fournir renseignements et instructions aux combattants
pendant notre absence… Car…


Il marqua une légère hésitation.


— Car votre acceptation suppose que vous êtes également
d’accord pour assurer mon retour sur Yétua dans les meilleurs délais après mes
entretiens avec les vôtres, poursuivit-il.


Frédérick Stone acquiesça.


— Je prends personnellement rengagement formel de tout
mettre en œuvre pour faciliter votre retour, déclara-t-il, quel que soit le
résultat de vos démarches auprès de nos gouvernements.


Müller et Vaucouleur se rangèrent à son avis.


— Combien de passagers ? s’enquit aussitôt
Vaucouleur, pratique, et désireux aussi de couper court à ces préliminaires.


— Trente-deux, indiqua Zara, hommes et femmes ; sans
vous compter tous les trois.


— Tous, à part moi, expliqua Maraâni, sont des
dissidents condamnés que nous avons réussi à mettre à l’abri des brigades
chargées de leur arrestation. Ils sont recherchés, et naturellement identifiés,
fichés, répertoriés… Leur présence dans les rangs des révolutionnaires serait
trop dangereuse. Nous préférons les soustraire à la lutte.


— Entendu, accepta Vaucouleur après un rapide calcul, à
condition toutefois que les modifications apportées à notre appareil aient
permis de récupérer une charge utile suffisante en l’allégeant du poids de tout
l’appareillage spécial du réductemps.


— Le remplacement du système de propulsion d’origine n’accroît
pas le poids à vide du vaisseau, affirma Maraâni.


— Parfait.


— … Quant à ce réductemps, poursuivit-il, tous les
instruments et l’ensemble du matériel ont été soigneusement mis en lieu sûr il
y a quelques jours.


— Les autres passagers ? interrogea Stone.


— Ils doivent être en route pour le cosmodrome, et ils
y sont peut-être déjà arrivés. Il nous reste à les rejoindre.


 


Quelques instants plus tard, ils prenaient place dans un
Magnétobus assez spacieux que conduisait Ariola.


— Rejoins Zara dès que tu nous auras déposés, lui
recommanda Maraâni. Elle aura besoin de ton aide pour tout organiser et
coordonner…


Un léger sourire flotta sur ses lèvres.


— Pendant mon absence, ajouta-t-il, tu seras ainsi
partie de Vandar. C’est une promotion que tu as bien méritée !


La jeune femme redressa fièrement la tête et sourit.


Le trafic était assez lent, mais fluide. Ils progressaient
régulièrement en direction du cosmodrome.


— Je dois dire, exposa Maraâni en se tournant vers les
trois hommes, que Zara est une spécialiste de l’application des techniques
électroniques et ioniques à certaines facilités paranormales comme la
télépathie. C’est elle qui a mis au point le système de radio-intuitivité sans
lequel notre action aurait été beaucoup plus difficile, peut-être même
impossible.


— Radio-intuitif…, murmura Müller, songeur.


— Oui, dit Maraâni. Cela signifie que je pourrais vous
adresser un message sans connaître votre langue, à condition seulement de
repérer la fréquence d’émission-réception des ondes télépathiques que vous
propagez et recevez à votre insu. Vous auriez alors l’impression d’avoir pensé
et décidé vous-même de faire ce que je vous demanderais…


— Cette possibilité peut comporter des abus, observa
Stone.


— Évidemment. Dans notre cas, nous nous faisions
toujours connaître sous le pseudonyme de Vandar. Notre « correspondant »
savait donc qu’il s’agissait d’ordres, d’idées, d’instructions venant d’autrui
et demeurait donc libre de passer ou non à l’exécution.


Vaucouleur hochait la tête, pensif.


Il songeait au long et minutieux travail que représentait, de
la part de Vandar, et même avec l’aide sans doute très efficace de la technique
moderne, la constitution d’une sorte de fichier répertoriant les fréquences de
plusieurs milliers de partisans disséminés sur toute la surface de Yétua.


Ils arrivaient en vue des bâtiments du cosmodrome.


Installé devant sa console, Georges Vaucouleur se sentait un
peu nerveux. Aux commandes, Stone ressentait lui aussi une certaine
appréhension. Les structures de l’appareil étaient certes celles du Marathon X0.47,
mais la profonde modification du système de propulsion le transformait en un
engin nouveau, inconnu, dont il fallait apprendre à connaître les réactions et
les conditions de fonctionnement.


— Bah ! fit Horst Müller en se forçant à l’insouciance.
Considérons tout bonnement qu’il s’agit d’un premier vol d’essai sur un nouveau
prototype !… Ce n’est pas la première fois que nous nous retrouvons dans l’habitacle
d’un appareil dont nous devons tester toutes les caractéristiques théoriques…


— Avec trente-deux passagers à bord ! fit
remarquer Vaucouleur, lugubre.


— Tu ferais mieux de les oublier, rétorqua Müller.


— Et les six années-lumière qui nous séparent de la
Terre, il faut aussi ne pas en tenir compte ? Pour un vol d’essai, c’est
un peu long !


Horst eut une moue et haussa lentement les épaules, avec l’air
de dire : « Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? »


— Allons-y, décida Stone pour trancher. Le principal, dans
l’immédiat, est de décoller au plus vite et de nous placer sur orbite. Ensuite,
on verra… Contact !


Müller, avec l’aide d’une calculatrice ionique fournie par
Vandar, se mit à résoudre de nombreuses et complexes équations afin de
déterminer le cap qu’ils devraient suivre lorsque l’appareil échapperait à sa
dernière orbite autour de Yétua.


— Contact, confirma laconiquement Vaucouleur.


Le Marathon X0.47 était de nouveau dressé à la verticale sur
la piste, le nez tourné vers les nues.


— Accélération progressive jusqu’à deux sur dix, demanda
Stone.


— Deux sur dix…


Quelques instants plus tard, le Passe-temps s’élevait
rapidement dans le ciel yétuanien.


Au sol, des gardes des brigades, inactifs, inopérants, inoffensifs,
assistaient à ce départ impromptu.


Certains, robotisés, avec leur indifférence coutumière.


Parmi eux, d’autres gardes affichaient une indifférence
analogue.


Pourtant, une petite lueur d’espoir brillait au fond de
leurs yeux.







CHAPITRE XIV


Le vol dura quelques jours, sans qu’aucun incident ne vînt
le troubler. Le temps, pour les trois cosmonautes terriens, de se familiariser
avec les caractéristiques parfois stupéfiantes de ce Marathon X0.47 nouvelle
formule, dont la puissance d’accélération et la vitesse les avaient quelque peu
déroutés au début de leur voyage.


Ils naviguaient maintenant dans les limites du système
solaire, à une allure prudemment réduite bien en deçà de celle de la lumière. Ils
venaient de croiser à quelque deux cent mille kilomètres au large d’une grosse
planète que Müller avait identifiée comme étant Jupiter.


Quelques heures encore, puis la Terre serait en vue.


La Terre patrie où on devait, se disaient-ils, avoir perdu
tout espoir de les revoir un jour. Vaucouleur, pour sa part, pensait à Irène
Duprat, à la dernière soirée qu’ils avaient passée ensemble. Il s’apprêtait
alors à partir pour une mission de quelques jours… Des jours qui s’étaient
convertis en semaines, peut-être en un mois ou deux, ils ne le savaient pas
avec certitude… De toute façon, leur absence aurait eu une durée beaucoup plus
longue que celle qui était initialement prévue.


Non, on ne devait décidément plus les attendre sur Terre.


Et imaginer la surprise et, pour certains, la joie qu’allait
provoquer leur retour les rendait un peu impatients.


Maraâni-Vandar s’était fréquemment joint à eux dans l’habitacle
au cours du voyage. Au fil de ces quelques jours, il s’était révélé être très
au courant des problèmes propres à la navigation cosmique, et il avait souvent
prêté main-forte à Horst Müller lorsque des modifications de leur route s’avéraient
nécessaires. Ils s’en étaient d’abord étonnés, et Maraâni avait souri en
déclarant :


— Vous semblez oublier que je faisais partie de la
Commission Exécutive !… Officiellement, j’étais à Straca l’un de ces
privilégiés peu nombreux de la Seientifarchie, ce qui suppose naturellement une
certaine formation scientifique, ne croyez-vous pas ?


Ce qui était, en effet, évident.


Pour l’instant, il assistait une fois de plus Müller dans
les calculs visant à une correction du cap, après que le vaisseau ait dû être
sensiblement dérouté pour échapper aux effets de l’attraction juvienne.


Le vol de retour se poursuivait dans des conditions satisfaisantes.


— La Terre ! Droit devant nous ! s’exclama
joyeusement Müller.


C’était exact. Sur les écrans, retransmise par les
télécaméras, on commençait à deviner une image qui devenait rapidement plus
nette : le globe bleuté de la Terre.


Il y eut un instant de silence. L’émotion… La Terre enfin !
Lointaine encore, mais si proche aussi, en comparaison à la distance énorme qui
les en séparait précédemment.


Stone ordonna de réduire la vitesse et demanda :


— Position de la Lune ?


— En éclipse partielle pour l’instant, répondit Müller.
Je suis en train d’établir sa position exacte au moment où nous franchirons son
champ orbital.


Silencieux, Maraâni contemplait, lui aussi avec une certaine
émotion, cette planète inconnue pour lui. Cela marquait le terme d’une première
aventure, mais de nombreuses questions attendaient encore une réponse.


Y trouverait-il l’appui qu’il souhaitait pour son peuple ?
Quelle serait la réaction de ceux qui les accueilleraient quand il apparaîtrait
en compagnie des trois cosmonautes, suivi par une trentaine de passagers ?…


— Tout est correct, annonça Müller. Nous pouvons
maintenir le cap actuel sans aucun risque de collision avec notre satellite.


Stone acquiesça d’un signe de tête.


Il demanda quelques instants plus tard :


— Contact ?


— Pas encore, répondit Horst.


— Distance ?


— Légèrement inférieure à 700 000 kilomètres.


— À cette distance, s’étonna Stone, un contact devrait
déjà être possible…


— On y travaille…, lui assura Müller.


— Entendu…


Il reprit presque aussitôt à l’intention de Vaucouleur :


— Cet appareil présente des possibilités de freinage
comparables à sa puissance d’accélération, Georges. Compte tenu de cela, mon
plan consiste à nous placer au plus tôt sur une orbite à l’ellipse très
allongée, avec un périgée relativement bas. De toute façon, nous serons en
contact avec les bases terrestres avant même de nous situer sur orbite, et une
modification restera possible même en dernière minute… Je pense à un freinage
important au moment d’atteindre le périgée, avec une entrée immédiate dans la
stratosphère et une inversion rapide du vol en vol atmosphérique d’approche.


— Pas d’objections, approuva Vaucouleur. La vitesse est
en réduction progressive.


Horst Müller, de son côté, vérifiait rapidement calculs, équations
et paramètres.


— Contact ? redemanda Frédérick Stone au bout de
quelques minutes.


— Néant. Nous émettons inlassablement notre indicatif… Nous
sommes encore assez loin malgré tout, mais ils ne devraient plus tarder à nous
localiser et à répondre.


La vitesse était descendue à près de cent vingt mille
kilomètres à l’heure.


— Je pense, proposa Vaucouleur, que le mieux serait de
couper complètement deux des propulseurs, si nous voulons tomber à cinquante
mille environ pour l’approche…


— Juste, admit Stone, mais nous pouvons encore parcourir
quelques milliers de kilomètres avant d’effectuer cette manœuvre.


Le temps s’écoulait lentement. Sur les écrans, le globe
terrestre augmentait peu à peu de volume, presque imperceptiblement.


 


— Franchissement du plan orbital lunaire, annonça
Müller un peu plus tard.


Il leur restait à couvrir la distance d’un vulgaire voyage
de routine entre la Terre et la Lune.


Cependant, aucun contact avec la Terre n’avait encore été
établi. Le fait les surprenait tous et commençait même à les inquiéter
sérieusement, encore que Horst Müller essayât de le prendre à la légère en
hasardant :


— On doit croire, au C.C.C.V.S. que nous sommes un
fantôme !


Tentative de plaisanterie qui tomba à plat.


Ils connaissaient tous la compétence de spécialistes comme
Ralph Winter… Le silence de la Terre était inexplicable et de plus en plus
angoissant.


— Vos techniciens se sont-ils occupés de notre
équipement de transmission ? demanda Stone en se tournant vers Maraâni.


Celui-ci nia de la tête.


— Nullement, dit-il. Seul le système de propulsion a
été modifié.


Évidemment ! Et Stone s’en doutait bien, au fond !
Néanmoins, une sorte d’instinct ou de réflexe le poussait à chercher un
responsable ! Le silence de la Terre n’était absolument pas normal… Il lui
fallait une explication plausible… ou un coupable !


— On nous répondrait si on nous recevait, maugréa-t-il.
Et on ne peut supposer que toutes les bases d’écoute sont en panne ! L’explication
est ici… S’il y a une avarie, c’est forcément notre propre matériel qui est en
cause !


— Négatif, dit Müller d’un ton péremptoire. Tout est
parfaitement en ordre à bord.


Il ne cessait d’émettre, en intercalant des appels et des
messages à l’indicatif du Passe-temps que les émetteurs diffusaient
inlassablement de manière automatique.


Sans résultats…


Le silence… Irritant, un peu oppressant.


Soucieux, ils n’échangèrent plus guère que les quelques
commentaires techniques indispensables au déroulement de l’approche.


Vaucouleur avait maintenant stoppé deux des propulseurs, obtenant
ainsi une sensible réduction de leur vitesse.


Maraâni, muet lui aussi, contemplait inlassablement le globe
qui grossissait sur les écrans. Le temps passait. Stone se préparait à amorcer
les manœuvres visant à placer le Marathon sur une première orbite, pour un
périple encore très large autour de la Terre.


Le silence…


Horst Müller soupira, excédé.


C’était incompréhensible…


Absolument incompréhensible !


 


— Réduction ! ordonna Stone presque sèchement. Nous
devons tomber à trente-deux mille kilomètres à l’heure en l’espace de
quatre-vingt-huit secondes si nous voulons nous placer sur une trajectoire
convenable.


Vaucouleur s’activa devant les instruments de sa console.


— Il faut arrêter complètement un autre propulseur, commenta-t-il ;
c’est encore le meilleur moyen…


— Exécution, acquiesça rapidement Stone.


Sur les écrans, le globe terrestre avait disparu. On en
voyait maintenant une portion, nettement courbée, très vaste, montrant à grands
traits certains caractères de la superficie sans révéler encore aucun détail.


Müller l’examinait d’un œil sombre, presque rancunier, en
continuant vainement à se demander pourquoi on s’entêtait là-bas à ignorer
systématiquement ses messages, à maintenir cet angoissant et énervant silence.


Il fronça soudain les sourcils, attentif, scruta l’image sur
les écrans avec un intérêt décuplé.


Une vaste étendue bleutée, brillante… Un océan, à n’en pas
douter ; peut-être le Pacifique… Puis une masse plus sombre lui succéda, après
un temps assez long, tache qui correspondait évidemment à un continent.


Cosmonaute chevronné, il connaissait bien ce spectacle… Deux
taches claires – trois parfois lorsque certaines orbites les amenaient à passer
aussi au-dessus de l’océan Indien – séparées par des ombres plus ou moins
larges, selon les portions de continents qu’ils survolaient… Cela donnait une
succession… Pacifique… Atlantique… Pacifique de nouveau…


Or, apparemment, cela n’allait pas, aujourd’hui.


Au lieu de cette succession d’au moins deux taches claires
correspondant aux principaux océans, les écrans n’en montraient qu’une… Plus
large, peut-être, que celle que faisait généralement le Pacifique, mais la
distance et la qualité de l’image ne permettaient pas de bien apprécier… Une
seule, en tout cas, à laquelle succédait une zone sombre également beaucoup
plus longue qu’à l’accoutumée…


Il réfléchit… Cela paraissait impossible…


À moins, peut-être, se dit-il, de survoler l’Europe dans sa
plus grande largeur, pour passer au-dessus de l’Atlantique, poursuivre
au-dessus de l’Amérique du Nord, au niveau de la latitude du Canada et de l’Alaska
et de revenir au-dessus de l’Europe à proximité du détroit de Bering qui, à
cette altitude, pouvait ne pas se distinguer… De toute manière, cela donnait
une trajectoire bizarre et, de plus, la dépression océanique qu’il observait
était beaucoup trop large pour pouvoir correspondre à la partie nord de l’Atlantique…


Non, décidément, la trajectoire orbitale qu’il essayait d’imaginer
était fantaisiste, farfelue, irréalisable ! Et il était inconcevable de ne
pas survoler au moins deux des trois immenses mers qui recouvraient une si
vaste partie de la Terre.


Désorienté, intrigué, il reporta toute son attention sur l’écran.
C’était impossible ; il devait avoir confondu, mal vu… Ou, alors, quelques
immenses nappes de nuages brouillaient l’image qu’il recevait de la Terre, lui
dissimulaient cette indispensable seconde mer qui…


— Quelque chose qui ne va pas ? interrogea Maraâni
qui l’observait.


— En effet…, murmura Müller sans se laisser distraire
de son examen.


Peine perdue !… Il fallait qu’il se rendît à l’évidence.
Ils gravitaient autour de la Terre dans le sens contraire à celui de sa
rotation et leur propre vitesse ajoutée à celle du mouvement de la planète sur
elle-même provoquait un défilé assez rapide des mêmes points au-dessous deux.


Or, cette fois il en était sûr, une seule étendue d’eau, assez
vaste pour correspondre effectivement à un océan, passait et repassait
lentement au-dessous du Marathon.


Profondément troublé par cette constatation, il fit aussitôt
le rapprochement… Ce silence inexplicable… Ces images inhabituelles…


— Ce n’est pas la Terre !… s’exclama-t-il soudain.
La planète que nous survolons n’est assurément pas notre Terre, répéta-t-il d’un
ton surexcité, tandis que tous le dévisageaient, les visages trahissant à la
fois de la surprise et de l’incrédulité.


— Impossible ! protesta Vaucouleur.


— Cela semble, en effet, impossible, insista Müller. Pourtant,
ce silence ? Comment l’expliquez-vous ?… Et examinez attentivement
les écrans… Certains contours rappellent ceux de notre planète, c’est un fait ;
mais, en revanche, nous ne passons jamais qu’au-dessus d’un seul et même océan,
très vaste… Naturellement, j’ai d’abord pensé qu’il s’agissait du Pacifique.


— C’est le Pacifique, affirma Stone, péremptoire. Il ne
peut s’agir d’autre chose !


— Non, s’entêta Horst. Selon l’inclinaison de notre
orbite par rapport au plan équatorial, nous passons assez largement au nord de
l’océan Indien et il est donc tout à fait possible que les télécaméras n’en
captent que des images obliques trop floues. En revanche, nous devons passer à
la verticale de certaines régions de l’Atlantique et du Pacifique… Or, répéta-t-il,
nous ne survolons jamais qu’une seule mer…


Ils demeuraient mal convaincus.


Pourtant, après une observation minutieuse des images, il
leur fallut reconnaître bon gré mal gré que Müller avait raison.


— C’est impossible, murmura Stone ; absolument
impossible…


Il était en proie à la plus profonde perplexité.


— … Je serais pourtant prêt à jurer, pour-suivit-il, que
nous n’avons commis aucune erreur de navigation… Nous sommes dans le système
solaire, c’est indiscutable…


— Et sur orbite terrestre, renchérit Vaucouleur. C’est
également irréfutable. Jupiter a été identifié de manière sûre ! Et nous
avons même détecté la présence de la Lune ! Müller lui-même n’a-t-il pas
établi la trajectoire qui nous permettait de passer loin de sa zone d’attraction ?


— Oui, admit Horst ; oui, tout cela est exact… Et,
malgré tout, ce monde n’est pas la Terre… Comment expliquer d’ailleurs ce
silence total ? insista-t-il. Le mutisme absolu de tous les Centres ?
Il est inimaginable qu’aucune des bases n’ait reçu nos messages ! Nous
devrions même être repérés !… S’il s’agissait de la Terre, on nous aurait
forcément répondu !


C’était un argument difficilement réfutable.


Le silence s’établit entre eux tandis que, vivement
contrariés et inquiets, ils essayaient de réfléchir, de raisonner, de
comprendre.


Vainement…


— Plaçons-nous en vol aérien atmosphérique, décida
finalement Frédérick Stone. À faible altitude, nous obtiendrons une vue plus précise,
plus détaillée et directe des territoires que nous survolons… Personnellement, je
me refuse à croire que ce monde n’est pas le nôtre !


Ils ne souhaitaient tous qu’une chose…


Que les événements lui donnent raison.







CHAPITRE XV


— Là-dessous, commenta Müller, ce sont indubitablement
les côtes du golfe Persique…


— C’est en effet probable, acquiesça Stone, plus
prudent.


Il amorça aussitôt un virage de près de 90°, sur la droite.


Ils survolèrent pendant quelque temps une portion du
continent, puis se retrouvèrent de nouveau au-dessus des eaux.


— Confirmé, avança Stone. Selon toute vraisemblance, nous
évoluons maintenant au-dessus de l’océan Indien.


Il changea de cap à 180°, remonta rapidement vers le nord.


Ils aperçurent bientôt une côte qui devait être celle de l’Iran.


C’était encourageant, au moins dans l’ensemble. En effet, la
configuration globale, dans cette partie de la Terre, correspondait assez
fidèlement à ce qu’ils attendaient.


Cependant, le même silence surprenant régnait toujours.


Stone engagea l’appareil plus avant au-dessus du continent.


Si les premières observations leur avaient rendu l’espoir, ce
survol leur réservait pourtant une amère déception.


Ils naviguaient à une altitude moyenne de douze mille mètres,
à une vitesse encore très élevée.


Néanmoins, ni la distance au sol ni la rapidité de leur
déplacement ne pouvaient expliquer le fait qu’ils n’apercevaient aucune
agglomération. Les observations directes réalisées grâce aux télescopes équipés
de téléobjectifs aussi bien que les images reflétées sur les écrans les
conduisaient à une même constatation atterrante : en bas, tout paraissait
désert ; comme si toutes les villes, tous les villages, et jusqu’aux
moindres hameaux, avaient été rayés de la carte du monde…


Un désert immense, sans pour autant offrir un aspect aride
et désolé comme celui de Yétua.


Ici, au contraire, régnait presque partout une végétation
drue qui paraissait luxuriante.


Renonçant momentanément à comprendre, mais têtu pourtant, Stone
bifurqua vers l’ouest et engagea le Marathon à la recherche des côtes de l’océan
Atlantique, dans un vol orienté de quelques degrés vers le sud-ouest qui les
fit passer au-dessus de ce qui devait normalement être le nord du continent
africain.


Celui-ci, ils sen rendirent rapidement compte, se prolongeait
à l’ouest beaucoup plus loin qu’il n’aurait dû, et Stone dut remonter assez
longtemps vers le nord avant de retrouver la mer.


Le long du trajet au-dessus de la terre ferme, toujours pas
la moindre agglomération.


Et le silence…


Ils revinrent vers le sud, changèrent une nouvelle fois de
cap pour se diriger de nouveau vers l’ouest.


Un continent immense défilait au-dessous de l’appareil, et
ils tardèrent quelque temps à parvenir à ce qu’ils tenaient pour l’océan
Pacifique, au niveau de côtes qu’ils identifièrent presque à coup sûr comme
étant celles du Mexique.


Un mystère… Et ce vol au-dessus d’immenses terres inconnues
et désertes avait quelque chose de décourageant.


— Nous devrions essayer de nous poser, proposa Maraâni
qui partageait leur inquiétude et leur perplexité.


C’était la troisième ou quatrième fois qu’il les invitait
ainsi à atterrir. À son avis, il fallait en avoir le cœur net et, de plus, sans
l’avouer à ses compagnons, il pensait que cette planète, même s’il ne s’agissait
finalement pas de la Terre, serait peut-être susceptible d’offrir un refuge aux
trente et un passagers qui avaient pris place avec eux à bord du Marathon, et
qui ignoraient tout des affres que vivaient leur chef et les membres de l’équipage.


L’opération, se disait Maraâni, se solderait au moins par un
succès partiel. Après les avoir déposés et leur avoir laissé les divers biens d’équipement
embarqués à bord du Passe-temps, les trois cosmonautes et lui-même
auraient toujours la possibilité de repartir, soit à la recherche de la
véritable Terre, soit même en direction de Yétua, où il se promettait de se
livrer alors, avec l’aide de Zara, à des calculs précis qui permettraient à
coup sûr aux Terriens de retrouver leur monde.


— Vous avez sans doute raison, admit Frédérick Stone
après un instant de réflexion. Nous allons nous poser. Un examen in situ nous
permettra peut-être de résoudre cette énigme…


Il maintint l’appareil au-dessus de ce qu’il prenait pour le
territoire mexicain et commença à descendre en décrivant de très larges cercles.


— Point fixe entre deux et trois mille mètres, communiqua-t-il
à Vaucouleur. Nous essayerons alors de repérer un endroit convenable pour
atterrir.


Müller ébaucha une moue.


Poser le Marathon sur un terrain de fortune… L’entreprise ne
le tentait guère.


Il n’y avait, pourtant, pas d’autre solution. Le Passe-temps
perdait doucement de l’altitude.


 


Le haut plateau où ils s’étaient posés s’étendait sur un
territoire assez vaste, uniformément recouvert de hautes herbes jaunies par la
sécheresse.


Tout autour, des pentes assez douces étaient occupées par
une forêt épaisse qui s’étageaient à perte de vue, sauf d’un côté, vers l’ouest,
où l’horizon était borné par la chaîne d’un massif montagneux qui paraissait
élevé et escarpé, encore qu’il fût malaisé d’en bien apprécier les accidents à
cause d’une légère brume qui flottait mollement au-dessus des arbres et qui
estompait les contours de la montagne.


Le Passe-temps s’était immobilisé sur ce terrain
presque plat après avoir dangereusement tangué sur son train dont l’un des
piliers, en dépit du large patin, avait fâcheusement tendance à s’enfoncer dans
le sol, plus meuble qu’ailleurs à cet endroit.


Stone avait alors décidé, par mesure de prudence, de ne pas
amener l’appareil en position horizontale mais d’en sortir par le sas inférieur,
situé à quelques mètres au-dessus de la tuyère principale, d’où ils
atteindraient le sol à l’aide d’un étroit escalier métallique pliant et
rétractable.


Par acquit de conscience, car il était de plus en plus
convaincu qu’ils se trouvaient bien sur Terre malgré les anomalies observées, Stone
avait chargé Müller de procéder à un prélèvement atmosphérique à fin d’analyse.


Celle-ci confirma que l’air était parfaitement respirable et
que sa densité n’était pas très forte, ce qui semblait indiquer selon toute
logique que le plateau où ils avaient atterri s’étendait à une altitude assez
élevée.


Stone venait donc de donner l’ordre de débarquer.


Un peu surpris par cet atterrissage en pleine campagne, loin
de tout centre habité, de toute installation aérospatiale, les Yétua-niens
prenaient pied un à un sur le sol de…


De la Terre ?


Personne n’en était encore tout à fait sûr. Cependant une
idée, un début d’explication peut-être, germait peu à peu dans l’esprit de
Frédérick Stone.


Il contemplait distraitement le groupe des Yétuaniens, qui
se tenaient au pied de l’appareil, un peu ahuris, indécis surtout. Non loin de
là, Vaucouleur et Maraâni s’entretenaient de choses auxquelles il ne prêtait
aucune attention.


Horst s’approcha.


— Et si nous étions sur Terre, lui souffla Stone, mais
quelque six ou sept mille ans avant notre ère ?…


Müller le dévisagea, comme on doit regarder quelqu’un dont
on doute soudain des facultés mentales. Puis il comprit et hocha lentement la
tête.


— Le réductemps, n’est-ce pas ?… murmura-t-il.


— Oui, dit Stone. Si mes souvenirs sont exacts, le
Professeur Domanski nous a parlé de compression ou de régression, en nous
avouant qu’il était encore incapable de définir l’effet exact du réductemps… Notre
mission devait d’ailleurs lui permettre de faire la lumière sur ce point… S’il
s’agissait d’une régression dans le temps afin de compenser le défaut de
vitesse réelle, nous aurions dû regagner au retour ce que nous avions perdu à l’aller…
Je veux dire rendre ce temps emprunté au passé, en quelque sorte, ce que nous n’avons
pu faire puisque nous ne disposons plus du réductemps à bord…


— Exact, approuva Müller. À l’aller, notre vitesse
réelle s’est constamment maintenue autour de 750 000 kilomètres à l’heure,
et il nous fallait donc théoriquement près de neuf mille ans pour parvenir
jusqu’au système stellaire de Barnard. En revanche, au retour…


— C’est bien ce que je pense… Pour nous, grâce au
réductemps, le trajet d’aller n’a duré que quelques jours, parce que notre
vitesse, infiniment trop faible, a été compensée de quelque manière par l’invention
de Domanski… Dans le cas d’une régression, le temps dont nous avons bénéficié a
été pris sur le passé et n’a donc pu affecter notre propre existence… Dès lors,
en n’utilisant pas le réductemps pour le retour, comme prévu, mais en nous
déplaçant au contraire à une vitesse véritablement capable de nous ramener sur
Terre en quelques jours, nous avons inconsciemment créé un déséquilibre… Nous
sommes sur Terre dans le passé, Horst, c’est ma conviction profonde… À une
époque où les continents n’avaient pas encore tout à fait leur configuration
actuelle… D’autant plus que nous tablons sur une durée approximative de neuf
mille ans, mais rien ne prouve qu’il ne nous a pas fallu compenser par
davantage de « temps négatif » notre vitesse bien trop basse pour
nous permettre de couvrir le trajet Terre-Yétua en l’espace de quelques jours… Peut-être
sommes-nous même revenus bien plus de neuf mille ans en arrière ?…


— Peut-être…, murmura Müller après un instant de
réflexion. À moins qu’il ne s’agisse d’un phénomène inverse… Nous avons
peut-être eu l’impression que notre voyage ne durait qu’un temps très court, tandis
que des milliers d’années s’écoulaient en réalité sur Terre… Nous serions alors
à une époque qui représentait pour nous, avant notre départ, un très lointain
avenir, et…


Il s’interrompit, secoua la tête.


— Non, se reprit-il, cette hypothèse ruinerait
totalement la tentative de Domanski… Ta théorie semble bien être la seule
explication que nous puissions trouver aux phénomènes que nous observons… Ce
retour dans le passé expliquerait que nous n’ayons pas trouvé l’Atlantique avec
sa forme habituelle ; en réalité, nous avons survolé un continent disparu
de nos jours, qui unissait autrefois, il y a des milliers d’années, l’Afrique
et l’Amérique du Sud…


— C’est bien ce que je crois, affirma Stone. Il semble,
en effet, impossible que nous ayons pu commettre une erreur de navigation assez
considérable pour que nous nous retrouvions dans un système autre que notre
propre système solaire… Un système qui présenterait d’ailleurs bien d’autres
analogies avec le nôtre ! On ne peut raisonnablement imaginer qu’une
erreur dans l’établissement de notre cap ait pu, par pure coïncidence, nous
conduire vers une planète qui ressemble malgré tout beaucoup à la Terre et qui
serait, elle aussi, dotée d’un satellite naturel en tous points comparables à
la Lune… Ce serait trop de hasards !


Horst Müller l’admit sans peine. En dépit du nombre
considérable de systèmes stellaires que comptait la Galaxie, une telle somme de
coïncidences était plus qu’improbable.


Et le silence des bases devenait naturel, car aucun centre n’existait
encore… La Terre était vide, ou encore très peu peuplée.


— Il faut en parler à Georges, dit Müller, et à Maraâni.


Il s’ensuivit un bref débat tandis que les passagers
yétuaniens déchargeaient le matériel apporté avec eux.


— S’il en est ainsi, conclut Maraâni, nous sommes
évidemment confrontés avec plusieurs problèmes. Le vôtre, d’abord : regagner
la Terre à votre époque… Ce doit être parfaitement réalisable, à condition
toutefois de retourner sur Yétua afin de réinstaller le réductemps à bord de
votre appareil. Vous devrez alors simplement prendre garde de ne pas dépasser
au retour la vitesse maximale atteinte à l’aller, ce qui est assez facile même
si cet appareil reste doté d’un nouveau système de propulsion.


Ils acquiescèrent d’un hochement de tête.


— Un second problème concerne nos passagers. Ils devront
décider eux-mêmes s’ils désirent rester sur ce monde jeune, à l’abri certes des
éventuelles représailles des potentats de la Scientifarchie, mais aussi
éloignés de Yétua sur une planète qui, à première vue, paraît être en friche et
où les habitants, s’ils existent, doivent mener une vie plutôt primitive… Enfin,
poursuivit Maraâni, un troisième problème me concerne directement…


Il marqua une pause et reprit gravement :


— Vous rendez-vous compte que, par rapport au temps
auquel vous appartenez réellement, je suis décédé depuis des milliers d’années ?


Ils eurent tous trois un mouvement de surprise, tant cette
déclaration leur semblait insolite. Mais plus rien n’était normal, décidément, sur
ce monde qui leur était étranger bien qu’ils y soient chez eux. Tout, depuis
quelque temps, était incompréhensible.


Maraâni sourit.


— Logique, reprit-il. Si, lors de votre voyage de la
Terre à Yétua, vous avez gagné du temps sur le passé, vous êtes forcément
arrivés sur notre planète à une époque qui précède de plusieurs milliers d’années
l’ère terrestre que vous avez quittée… En d’autres termes, nous sommes ici à la
même époque que celle que Yétua connaît actuellement, parce que nous sommes
venus ici en quelques jours réels, naturels… Pour ma part, je doute que je
puisse vous accompagner sur Terre à l’époque qui vous correspond. Ce serait me
projeter dans l’avenir, dans ce qui n’existe pas encore, alors que vous avez
remonté quelque chose de tangible, quelque chose qui a existé et laissé des
traces… Le passé. Par rapport au temps terrestre que vous souhaitez évidemment
rejoindre, j’ai donc vécu il y a quelque neuf mille ans, ou davantage peut-être,
et il y a donc naturellement longtemps, très longtemps, que je suis mort… Ainsi,
d’ailleurs, que tous mes compatriotes.


Les trois cosmonautes secouaient légèrement la tête, incapables
de bien assimiler tout cela.


C’était effarant !


Et cela s’inscrivait pourtant dans une certaine logique, sans
pour autant laisser d’être étrange, incroyable, voire inadmissible.


— Une sorte de quatrième dimension…, murmura Müller. Le
temps devient un tout malléable dont les divers moments, même très éloignés les
uns des autres, peuvent se rejoindre et s’unir.


— Une expérience…, commença Vaucouleur.


Maraâni l’interrompit tout de suite d’un geste autoritaire.


— Voulez-vous dire une expérience à mes dépens ? demanda-t-il.
Sous la forme d’un vol Yétua-la Terre, auquel je participerais à bord de votre
appareil nouvellement équipé du réductemps ? Non ! Je ne suis pas d’accord…
Cela comporterait pour moi un risque bien trop grand : celui d’expirer peu
après le départ de Yétua, parce que votre réductemps nous aurait fait rejoindre
une époque située bien au-delà de la durée normale de mon existence… Je ne
crois pas être capable de vieillir de neuf mille ans !… Et un retour
postérieur sur Yétua ne me garantirait nullement une résurrection !… Non, répéta-t-il,
non. Je préfère renoncer à l’aide éventuelle de votre peuple… Nous retournerons
sur Yétua, d’où vous pourrez – je l’espère – repartir sans encombre… Ceci
dépendra essentiellement des progrès faits de part et d’autre par les
belligérants, et je souhaite évidemment que la révolution triomphe. Pour ma
part, je resterai sur Yétua… Ma place est d’ailleurs au milieu de mon peuple, ajouta-t-il
après une très courte pause.


Ils hochèrent la tête en silence, assimilant mal encore les
propos de Maraâni et devinant pourtant, confusément, qu’il était dans le vrai.


 


Consultés un peu plus tard, et brièvement mis au courant de
la situation, les Yétuaniens manifestèrent d’abord le désir de se livrer à une
rapide reconnaissance des environs.


Jusqu’alors, ils étaient tous restés sur le plateau, sur
cette sorte de savane aux herbes hautes et sèches. Tout autour, la forêt s’étendait,
à la fois hospitalière et un peu inquiétante. Ils tenaient à aller jeter au
moins un rapide coup d’œil à ce qu’elle dissimulait.


Ils se divisèrent en trois détachements qui partirent dans
des directions différentes afin de réaliser cette brève exploration sur un
secteur assez ample.


Ils revinrent au bout de quelques heures, ni découragés ni
enthousiastes.


Ils avaient aperçu des animaux… Un gibier… Des fruits et des
plantes comestibles, de l’eau…


À une large majorité, ils décidèrent de tenter l’aventure et
de demeurer sur Terre, même si l’état de la planète les obligeait à l’abandon
total de leur mode d’existence habituel, les forçant à s’adapter à une vie
beaucoup plus primitive.


— Si nous emportons la victoire dans le dur combat en
cours, leur promit Maraâni, nous ne vous abandonnerons pas. Nous viendrons vous
chercher ou vous apporter plus de matériel et d’instruments pour parfaire votre
installation, au cas où vous choisiriez de vous fixer définitivement ici, même
si la révolution est victorieuse.


Des adieux rapides… Maraâni et les trois cosmonautes se
dirigeaient vers le Passe-temps pour y reprendre place.


Parvenu en haut de l’étroit escalier d’accès, Vaucouleur, qui
montait le dernier, se retourna un instant.


Un dernier regard à la trentaine de Yétuaniens et
Yétuaniennes qui s’écartaient lentement de l’appareil en partance.


Horst Müller, qui le précédait, l’entendit murmurer :


— Seront-ils les ancêtres des Incas ? Ou des
Aztèques ?…


Une question à laquelle, ils le savaient, ils ne seraient
jamais en mesure d’apporter une réponse précise.







CHAPITRE XVI


Tous canons dehors, le Marathon XO-47 essayait de s’ouvrir
un passage en direction de Yétua.


L’entreprise s’annonçait difficile.


Maraâni, évidemment plus à l’aise que lui pour tenter d’entrer
en contact avec les siens, avait relevé Müller devant les instruments de
navigation et de transmissions. Horst pouvait ainsi se dédier entièrement et
exclusivement à la défense du Passe-temps.


Il avait d’ailleurs fort à faire et faisait feu presque sans
cesse. Stone, en plus des commandes, se chargeait des projecteurs frontaux de
lumière cohérente. Il venait d’ailleurs d’atteindre gravement l’un de leurs
attaquants. Celui-ci fit demi-tour, parcourut quelques kilomètres en perdant
rapidement de l’altitude, avant d’exploser brutalement.


— Un de moins ! grogna Stone.


Il en restait cinq. De rapides Transpatiaux-214 puissamment
armés, qui arrivaient maintenant sur eux dans une formation en tenaille
extrêmement dangereuse.


Le Marathon, sous l’impulsion de Stone, piqua brusquement en
virant à gauche.


Il passa sous le premier Transpatial. Millier ouvrit le feu.
L’obus nucléaire manqua sa cible et poursuivit sa course folle dans l’espace.


Horst jura.


— Accélération ! cria Stone.


Docile, Vaucouleur poussa les propulseurs au maximum de leur
puissance.


Maraâni, plus soucieux qu’il ne le laissait paraître, essayait
d’entrer en contact avec les révolutionnaires.


La présence de ces Transpatiaux l’inquiétait à juste titre, car
elle signifiait clairement que tout n’allait pas au mieux pour les révoltés de
Yétua. Loin de là !… Cette attaque indiquait que le Comité Directeur avait
réussi à reprendre en main la situation, au moins partiellement, et qu’il était
désormais capable de se battre sur tous les terrains.


Yétua, pas très lointaine, s’étendait au-dessous d’eux. Maraâni
estimait qu’ils évoluaient à une centaine de kilomètres d’altitude.


La courbe du sol yétuanien bascula soudain, au moment où
Stone vira sèchement pour faire face à deux Transpatiaux qui revenaient sur ses
arrières.


Ils frôlèrent l’un d’eux. Cette fois, Millier fit mouche.


Les équipages des quatre Transpatiaux restants devaient être
un peu décontenancés par cette résistance opiniâtre. Ils essayaient de se
regrouper pour lancer une nouvelle offensive, tenter de prendre le Marathon
entre deux feux.


Stone les devança.


Sans leur laisser le temps d’adopter une formation, il se
rua vers le plus proche, grimpa dans une chandelle zigzagante au moment même où
le Transpatial déchargeait sur le Passe-temps une mitraille abondante de
petits obus chargés d’antiprotons, d’après ce que Maraâni leur avait brièvement
expliqué au sujet des armes yétuaniennes.


Müller tirait.


Stone ressentit dans les commandes le choc d’un impact, vraisemblablement
vers l’arrière de l’appareil.


Celui-ci demeurait pourtant parfaitement maniable.


Le nez en l’air, il vira à 180°, s’engagea dans une descente
à l’oblique très accusée, en piquant droit sur l’un des appareils ennemis…


— La soute arrière est partiellement détruite, signala
Vaucouleur. La tuyère principale risque d’être endommagée…


Stone l’écoutait à peine.


Il avait crispé les doigts de sa main droite sur la commande
des projecteurs-laser.


Il poussa un soupir de soulagement en constatant que l’appareil
adverse partait à toute vitesse dans une vrille incontrôlée.


— Et de trois ! bougonna-t-il.


Il effectua un rapide renversement, cherchant à localiser
les autres Transpatiaux. Il en repéra un qui s’avançait, fonça à son tour dans
sa direction.


— Müller ! avisa-t-il. L’un de ces pourris à
quatre heures !…


Puis il vit qu’on se battait aussi, plus bas, à une altitude
voisine de trente mille kilomètres, estima-t-il.


Un combat féroce entre Transpatiaux-214… Impossible de
savoir pour l’instant quels étaient leurs alliés et lesquels leurs ennemis.


— Les vôtres leur donnent du fil à retordre là-dessous,
dit-il à Maraâni tandis qu’il plongeait soudain presque devant le nez de leur
nouvel attaquant.


Maraâni hocha un peu la tête, l’air absorbé.


Il recevait, très faiblement, un message des dissidents.


— … Vandar… Cosmodrome de Straca aux mains des brigades…
Vous attendons sur celui de Karouza que nous contrôlons… Je répète : éviter
Straca. Vous attendons à Karouza… À vous… »


Maraâni signala le fait à Stone et lui communiqua toutes les
indications utiles concernant la situation du cosmodrome aux mains des
révolutionnaires.


Un vague sourire flottait maintenant sur ses lèvres.


Il avait craint, un moment durant, que la révolte ait échoué
après son départ, écrasée dans l’œuf par les forces gouvernementales
scientifarchiques. Mais tout espoir n’était pas perdu ! Ce message, tout
comme le combat aérien qui se déroulait au-dessous du Marathon, prouvait que
Vandar était encore en lice.


Le ton d’une nouvelle exclamation de Millier le renseigna :
il venait de toucher une autre cible.


Le Passe-temps piquait maintenant à une allure folle
en direction du sol yétuanien…


Une question de vie ou de mort. Il fallait forcer le barrage,
passer entre les mailles du filet… Le vaisseau était endommagé, ainsi que l’avait
indiqué Vaucouleur, encore que ce ne soit pas très grave… Néanmoins, ils ne
pouvaient plus se permettre de poursuivre une lutte inégale… La loi du nombre… S’ils
s’entêtaient, ils finiraient par être sérieusement touchés, peut-être abattus…


Deux Transpatiaux s’étaient lancés à leurs trousses.


Maraâni comprit ce que Stone prétendait faire. Il essayait
évidemment de rejoindre la zone où des équipages au service de la révolution
pourraient éventuellement lui assurer quelque protection.


Müller arrosait leur sillage d’obus nucléaires qui
maintenaient leurs poursuivants à une distance respectable… Pourtant, ils
avaient une chance sur dix de passer, ou sur cent peut-être… Maraâni appela.


— Vandar aux combattants de la révolution… Regroupement
aussi serré que possible autour de notre appareil…


— Vous allez forcément en sacrifier quelques-uns…, lui
reprocha Frédérick Stone.


— Nous en avons sauvé trente et un, lui rappela Maraâni,
laconique, en soulignant ses mots d’un geste de résignation fataliste.


Müller poussa de nouveau une exclamation de triomphe. Un
Transpatial venait d’exploser derrière eux, littéralement volatilisé.


Passer !


Franchir la zone du combat ! Après…


Aux mouvements et manœuvres des Transpatiaux vers lesquels
ils se précipitaient, Stone put définir avec assez d’exactitude lesquels
étaient de leur côté. Ils ménageaient – ou du moins tentaient de le faire – une
trouée assez large… Une voie libre par laquelle le Marathon devait
obligatoirement se glisser s’ils voulaient poursuivre leur descente vers Yétua.


Une question de minutes, de secondes maintenant… Il y eut
une brève explosion sur leur gauche.


Puis le ciel vide.


Le sol semblait monter vers eux, se précipiter à leur
rencontre.


— Renversement ! annonça Stone à Vaucouleur. Fais
pour le mieux !…


Il ne pouvait être question de réaliser une approche dans
les règles de l’art !


Le Marathon se mit à vibrer fortement, mal équilibré, sans
doute à cause des dommages soufferts à l’arrière.


La manœuvre était pourtant amorcée… La vitesse tombait
rapidement.


— Ici Karouza, dit une voix dans les récepteurs.


Stone hésita. Ils étaient encore trop loin pour placer l’appareil
dans des conditions de vol atmosphérique.


— Ils nous poursuivent, signala Müller, hargneux.


Stone jeta un rapide coup d’œil aux écrans et constata que
leurs adversaires ne renonçaient pas, en effet.


Le Marathon avait franchi une première fois la zone critique
mais maintenant, derrière eux, les partisans de Vandar semblaient éprouver
quelques difficultés à intercepter les appareils qui s’aventuraient sur les
traces des Terriens.


Il n’y avait plus grand-chose à faire, à part accorder une
confiance aveugle aux amis de Vandar… Le renversement était réalisé… Plus
question maintenant de reprendre de la vitesse pour aller de nouveau participer
à la mêlée.


— Ici Karouza, répéta-t-on. Contrôles radar et
télévisuel assurés. Prenons en charge votre guidage… Votre vitesse demeure trop
élevée… Freinage immédiat sur l’ensemble des propulseurs… Modification du cap
de 18° à gauche… Corriger l’inclinaison de 6°…


Frédérick Stone émit un soupir de satisfaction.


Derrière, on se battait encore avec rage, mais tout devenait
maintenant plus facile grâce à ce guidage.


— Emettons un faisceau sonore dans votre direction, annonça-t-on
depuis le cosmodrome de Karouza. Réduisez encore votre vitesse, aux deux tiers…
Nous recevez-vous ?…


— Indicatif de guidage extrêmement faible, leur signala
Maraâni.


— Descendez de mille trois cents mètres, indiqua-t-on.


Stone exécuta la manœuvre correspondante.


— Réception claire maintenant, communiqua Maraâni.


— Entendu… Vous êtes à un peu plus de quatre mille
kilomètres de la verticale du cosmodrome de Karouza, à l’est… Maintenez-vous
dans le couloir de l’indicatif…


Stone s’épongea le visage d’un revers du bras.


Un nouveau regard aux écrans que Millier, pour sa part, ne
quittait pas des yeux.


La partie était pratiquement gagnée… Assez loin derrière eux,
les partisans de Vandar formaient un barrage et parvenaient à contenir leurs
ennemis loin du Marathon.


Gagné… Du moins en ce qui concernait leur retour sur Yétua…


Car il leur faudrait naturellement en repartir, à brève
échéance, et ils ne se faisaient pas d’illusions : les défenseurs de la
Scientifarchie les considéraient comme des ennemis ; ils venaient de le
prouver…


À juste titre d’ailleurs, puisqu’ils s’étaient rangés du
côté de Vandar.


Dès lors, il était indubitable que tout serait mis en œuvre
pour les empêcher de repartir, et pour s’emparer d’eux et de leur appareil.


Comme s’il devinait le sujet des préoccupations de Stone, Maraâni
se tourna légèrement vers lui et déclara :


— Conduisez-nous sains et saufs à Karouza, Frédérick, et
ne vous faites pas de soucis pour votre prochain départ ! Je vous promets
une escorte tellement nombreuse et serrée qu’aucun Transpatial ennemi ne pourra
s’infiltrer jusqu’à vous.


Puis il ajouta avec un sourire :


— Vous posséderez d’ailleurs un atout majeur ! En
effet, n’oubliez pas que tous, amis et ennemis, disparaîtront à jamais de vos
parages dès que votre réductemps entrera en fonctionnement… Vous cesserez alors
d’appartenir à cette époque, tenez-en compte ! Vous serez donc bien vite
définitivement en sécurité.


Stone acquiesça d’un vague mouvement de la tête.


En dépit de ses efforts, il ne parvenait pas à bien
comprendre…


Non, il ne s’agissait d’ailleurs pas de comprendre. Il
fallait admettre, tout simplement.


Admettre que le temps, sous certaines conditions, cessait d’être
ce courant invisible et impalpable que divisaient les horloges en fragments
réguliers suivant des principes traditionnels, conventionnels… Admettre qu’il
pouvait être davantage qu’un facteur intangible entrant dans certaines
définitions.


Devant eux, autour d’eux, derrière, le ciel yétuanien était
désormais vide.


Karouza n’était plus guère qu’à une quinzaine de minutes de
vol.







CHAPITRE XVII


L’opérateur de la station de Nouméa n’accorda d’abord qu’une
attention distraite au « blip » qu’il recevait depuis quelques
instants sur l’écran de son radar.


Il s’agissait, de toute évidence, d’une observation qui n’entrait
pas dans le cadre de ses fonctions, qui consistaient à surveiller l’approche
des jets supersoniques qui devaient atterrir sur l’aérodrome proche ou qui
venaient d’en décoller. Ce « blip » ne pouvait correspondre à aucun
appareil aérien, et il en avait la preuve en consultant la liste des prochains
passages annoncés. Bien entraîné, il était d’ailleurs capable, comme beaucoup d’opérateurs-radar,
d’identifier les petites taches claires sur l’écran. Celle-ci ne pouvait être
un jet. Elle se maintenait largement en dehors de tout couloir aérien et ne
présentait donc aucun danger dans l’immédiat. Tout cela justifiait pleinement à
ses yeux l’indifférence qu’il manifestait vis-à-vis de cette observation[bookmark: _ftnref3][3].


Il se contentait de lorgner ce « blip » du coin de
l’œil, histoire de s’assurer que le corps solide qui le provoquait ne s’approchait
pas de l’espace aérien qu’il contrôlait, réservé au trafic de l’aéroport, et
surtout n’en franchissait pas les limites.


À la longue pourtant, la réception continuant, la position
de cet écho sur l’écran, son déplacement, sa trajectoire et la forme de sa
progression le troublèrent un peu. Il aurait presque parié qu’il s’agissait d’un
énorme appareil très rapide, beaucoup plus gros qu’un jet, évoluant à très
haute altitude… L’appareil, ou quoi que ce fût, n’avait pas en tout cas l’intention
de se poser à Nouméa.


Il décida soudain d’en avoir le cœur net et se mit en
rapport avec la tour de contrôle de l’aéroport voisin.


On lui confirma aussitôt qu’aucun vol n’était attendu, ni
prévu à cet instant, pas plus que le passage de quelque long-courrier qui
aurait pu croiser dans le secteur, sans faire escale à Nouméa, en route vers
quelque autre destination lointaine.


On prit pourtant note des coordonnées qu’il indiquait.


Puis, quelques secondes plus tard, on lui communiqua que le
même « blip » était en effet également reçu sur les écrans de la tour.


Sans s’en douter, l’opérateur venait de déclencher une sorte
de réaction en chaîne.


Repéré par plusieurs radars, ce « blip » inconnu
suscitait la curiosité et tout un chacun se sentait désormais obligé d’agir, d’aviser,
de s’informer plus amplement, avec une célérité soudaine qui n’avait d’égale
que l’indifférence avec laquelle tous, pris séparément, auraient traité ce cas
si cet opérateur n’avait pas cru bon de faire du zèle en adressant un bref
rapport à d’autres services.


Il avait, en quelque sorte, lâché les chiens…


On se prévenait maintenant de station en station, on s’interrogeait,
on essayait de prévoir la trajectoire qu’allait suivre l’appareil non identifié
qui provoquait ce « blip », en espérant qu’il n’allait pas
brusquement changer de cap, ce qui risquait de brouiller sa piste.


Bases, aéroports, stations, centres d’écoute et de surveillance
spatiales se relayaient maintenant pour suivre la progression de l’engin
inconnu.


Il avait disparu sur les écrans de Nouméa, où les opérateurs
reprenaient calmement leur routine. Mais il restait visible ailleurs.


Par l’intermédiaire d’un relais de Bornéo, l’avis parvint à
Singapour, où le C.C.C.V.S. possédait une antenne.


Quelques minutes plus tard, la nouvelle arrivait au Centre
de Contrôle où Ralph Win ter s’apprêtait à quitter son service.


L’événement le retint.


Par curiosité, en premier lieu. Et aussi parce qu’il gardait
malgré tout un espoir ténu de voir revenir le Passe-temps ; même si,
officiellement, on tenait l’appareil pour perdu corps et biens…


Non sans quelque raison sans doute, puisqu’il y avait
maintenant près de deux mois que Vaucouleur, Stone et Müller avaient pris le
départ pour une mission spatiale dont la durée totale ne devait pas excéder une
quinzaine de jours.


Deux mois sans aucune nouvelle et, soudain…


— Pensez-vous que ?… commença l’un de ses
collègues.


— Je n’en sais rien ! le coupa Winter, un peu
nerveux. Je constate simplement qu’un corps solide, non identifié, et d’une
taille relativement minime, vient de se placer vraisemblablement en orbite
autour de la Terre et évolue maintenant à haute altitude. C’est tout ! Mais
c’est assez intéressant pour essayer d’en savoir plus long… D’ailleurs, nous
serons rapidement fixés. Les services de télécommunications ont été avertis, et
ils doivent d’ores et déjà faire le nécessaire pour essayer d’établir un
contact…


Il fit une courte pause, ajouta :


— À condition, bien sûr, qu’on soit en mesure de leur
répondre ! S’il s’agit de quelque météorite, les efforts des Transmissions
demeureront évidemment vains !… Mais je ne le crois pas… En tout cas, il
ne peut s’agir d’aucun des vols spatiaux actuellement contrôlés par le
C.C.C.V.S. ou ses homologues…


Quelques brefs instants s’écoulèrent encore, puis ce fut
soudain l’annonce d’une nouvelle que personne n’osait plus espérer : le
Marathon X0.47 Passe-temps venait de répondre aux appels et le commandant
de bord Frédérick Stone requérait une prise en charge par les services
aérospatiaux au sol en vue d’un guidage.


On signalait en outre que tout allait bien à bord.


Malgré tout, Ralph Winter éprouvait quelque peine à croire à
ce miracle.


Rapide, sûre, efficace, la puissante machine des bases
aérospatiales se mit aussitôt en branle sous l’autorité du C.C.C.V.S.


Winter, bien que son service fût terminé pour aujourd’hui, ne
songeait plus à quitter le Centre.


Il venait de prévenir le professeur Domanski, qui devait
déjà être en route pour le rejoindre, et il supervisait maintenant toute l’opération.


 


À bord du Passe-temps, on avait connu quelques
moments d’appréhension.


La Terre était en vue depuis quelques instants, tellement
semblable à ce globe qui se dessinait sur les écrans, quelques jours plus tôt.


Allait-on, cette fois, recevoir une réponse ?


Sans vouloir se l’avouer, ils redoutaient de se heurter de
nouveau à ce silence désespérant…


Puis le contact, enfin !


Une joie profonde avait envahi les trois hommes.


 


En l’espace de quelque deux heures, tout était terminé.


Le Passe-temps, après un atterrissage sans histoire, reposait
sur les pistes.


On avait entouré l’équipage. On les avait entraînés…


 


Était-ce compréhensible ?…


Peut-être, après tout…


C’était en tout cas assez irritant. Ils se heurtaient à une
sorte d’incrédulité.


— Ainsi, la quatrième planète autour de l’Etoile de
Barnard s’appelle Yétua… ?


— Vous êtes donc revenus sur Terre pour constater que…


— Ainsi existe-t-il un peuple là-bas… Une race très
semblable au genre humain, voire identique… Une société humanoïde ayant atteint
à un haut degré de civilisation.


— Entendons-nous bien, trancha Stone, un peu impatienté
par toutes ces questions et ces commentaires qui trahissaient le doute. Nous ne
pouvons absolument pas assurer qu’il existe encore, de nos jours, un foyer de
civilisation sur Yétua. En effet, tout semble indiquer, ainsi que nous vous l’avons
dit, que nous avons connu cette planète à une époque qui remonte certainement à
plusieurs milliers d’années. Il existait bien, alors, une civilisation sur
Yétua… C’est tout ce que nous pouvons affirmer… Mais quelle aura été l’issue de
la révolution ? Même vainqueur, c’est-à-dire même en supposant qu’il ait
réussi à renverser définitivement le régime scientifarchique, Maraâni-Vandar
aura-t-il réussi aussi à sauver un monde gravement malade ? Yétua était en
péril, à la suite d’un épuisement presque total de toutes ses ressources… La
révolte a pu avoir raison de la Scientifarchie, mais a-t-elle pu aussi, par la
suite, se montrer capable de faire efficacement face à une situation
terriblement critique… La révolution elle-même n’a-t-elle pas fini de ruiner
Yétua ?… Nous ignorons la réponse, à de telles questions, parce que ce que
nous avons vu, connu, vécu là-bas, appartient, je le répète, à un passé
lointain.


— Ce qui est pratiquement sûr, ajouta Müller, c’est que
le Projet Apocalypse a heureusement échoué…


On hochait la tête autour d’eux en réfléchissant, on
avançait inlassablement, interminablement, d’autres questions.


Seul Domanski jubilait, sans prendre directement part au
débat.


Pour lui, c’était de toute manière une victoire. Le
réductemps fonctionnait parfaitement, et son invention ouvrait à l’homme le
chemin des étoiles.


Car il était indubitable que les trois cosmonautes avaient
connu cette civilisation dont ils parlaient…


Même si on ne comprenait pas.


Même si on doutait de ceci, de cela.


Il fallait, en effet, se rendre à l’évidence : tout le
système de propulsion du Marathon X0.47 avait été profondément modifié. L’appareil
était désormais équipé de propulseurs d’un type inconnu, dont une étude
minutieuse leur permettrait sans aucun doute de progresser rapidement dans le
domaine des transports intergalactiques.


En outre, certaines parties de l’appareil, vers l’arrière, avaient
visiblement subi des réparations.


Ceci, qu’on parvînt ou non à croire à la véracité du récit
des trois cosmonautes, qu’on réussît ou non à comprendre leur aventure, constituait
une preuve irréfutable.


Et un apport.


Apport involontaire de la civilisation yétuanienne à la
Terre.


*


Sous l’effet de la surprise, elle avala presque tout rond le
morceau qu’elle venait de porter à sa bouche et s’exclama :


— Au Mexique ?


— Oui, dit simplement Vaucouleur, au Mexique. Mais je t’emmène !


Irène le dévisagea pendant quelques instants et secoua
finalement la tête.


— Je ne te comprends pas, murmura-t-elle enfin après un
bref silence. Pourquoi ne pas rester plutôt à Paris ? Parler déjà de
repartir, alors que tu viens à peine de rentier d’un pareil voyage !… Il
faut que tu aies vraiment la bougeotte !


Elle ne le comprenait pas, c’était visible ; et elle
lui parlait presque sur le ton qu’elle aurait eu pour s’adresser à un gosse, en
lui reprochant un caprice, en essayant de le raisonner.


— D’ailleurs, reprit-elle, que veux-tu aller faire au
Mexique ?


— Je ne sais pas, murmura-t-il en souriant.


Irène Duprat le regardait, indécise, en se demandant quelle
mouche le piquait.


Puis il ajouta après une brève hésitation :


— Peut-être y chercher… une certaine ressemblance.


FIN
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Fréquence des émissions naturelles dues à l’hydrogène.
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Observation réalisée dans les années 70 du XXe siècle, et
remettant en cause des théories comme celles d’Einstein ou de Doppler.







[bookmark: _ftn3][3]
Authentique. Les stations-radar sont généralement spécialisées et ne
s’intéressent qu’à certaines observations déterminées, rejetant toutes celles
qui ne correspondent pas à leurs programmes. On évalue à plusieurs milliers par
an les observations faites par radar qui ne font l’objet d’aucun examen
approfondi, d’aucune tentative d’explication, faute d’entrer dans le cadre
d’une mission déterminée.
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